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V

Mort de M. Louis de Carné. - Détails rétrospectifs sur le voyage, donnés par M. Delaporte.

Il en est bien peu, parmi ceux qui ont supporté les angoisses du siége de Paris, qui n'aient appris, à la fin de cette longue réclusion, la perte d'un parent ou d'un ami, douleur nouvelle à ajouter à toutes celles qu'ils venaient d'éprouver. C'est à ce moment que les trois membres de la commission d'exploration du Mekong, qui ont participé à la défense de la ca​pitale
, ont appris la mort d'un de leurs compa​gnons, dernier tribut prélevé par l'impitoyable fau​cheuse dans leurs rangs déjà éclaircis. Les lecteurs du Tour du Monde voudront bien me permettre, avant de reprendre un récit si longuement interrompu par les événements, de consacrer quelques lignes de sym​pathiques regrets à la mémoire de cet estimé collègue.

M. Louis de Carné a succombé en Bretagne, dans le courant de novembre dernier, aux suites des fatigues endurées pendant le voyage d'exploration auquel il avait pris part. C'était, on s'en souvient sans doute, le plus jeune des membres de la commission, au sein de laquelle il représentait le ministère des affaires étrangères. Il avait à peine vingt-huit ans. D'un tem​pérament ardent mais impressionnable et délicat, le corps n'a pu résister chez lui aux dures épreuves qui avaient laissé intacte son énergie morale, et, depuis son retour en France, il avait constamment souffert de maladies dont le germe avait été contracté en Indo​Chine. C'est une victime de plus à ajouter au long martyrologe des sciences géographiques. M. de Carné a publié en 1869-70, dans la Revue des Deux-Mondes, une série d'articles, impressions et souvenirs du voyage qui lui a coûté la vie. Ce récit, écrit d'un style élevé et soutenu, sobre d'incidents et de faits, riche d'apprécia​tions, dénote un talent d'observation, parfois inexpéri​menté, mais toujours ingénieux et fin.

J'ai regretté que les dissentiments qui se sont éle​vés entre M. de Carné et moi l'aient empêché de prendre part à la rédaction de la relation officielle du voyage. J'ai oublié depuis longtemps ces dissenti​ments, et je ne nie ressouviens aujourd'hui que pour le regretter, du hardi et spirituel compagnon avec qui deux ans de fatigues et de dangers m'ont été com​muns.

Je vais maintenant laisser la plume pendant quel​que temps à M. Delaporte, que les lecteurs du Tour du Monde connaissent déjà par ses intéressants des​sins. Chargé pendant ma maladie et mes diverses ab​sences de me remplacer dans mes fonctions géogra​phiques, il a dû faire seul plusieurs excursions, pendant lesquelles il a recueilli quelques nouveaux détails de moeurs qui compléteront la rapide esquisse que j'ai déjà faite moi-même du Laos inférieur. M. Delaporte continuera en même temps le récit du voyage de la commission, que j'avais quittée, si on se le rappelle, à Oubôn, au mois de janvier 1867, jusqu'au moment où je l'ai rejointe à Ilouten, au mois de mars de la même année.

Stung Treng. - Maladie de M. Garnier. - Cataractes de Khon. - Séjour à Bassac. - Scènes de moeurs.

Le lecteur se souvient de nous avoir vus campés à Stung Treng, sur le bord du Sé Cong. C'est là que nous le prions de vouloir bien revenir avec nous et c'est à ce montent que nous reprendrons le récit du voyage.

Pendant le cours de l'exploration du Mékong, les membres de la commission durent plusieurs fois se séparer pour se rendre parallèlement aux différents points qu'il était intéressant de visiter, sans apporter de retard au cours du voyage. Souvent aussi la fatigue et les maladies forcèrent les uns ou les autres d'inter​rompre leurs travaux, qui temporairement étaient alors confiés à leurs compagnons.

C'est pour suppléer M. Garnier pendant une mala​die et pour rendre compte de la partie d'exploration du fleuve faite sans son concours que nous avons été amené à prendre la plume. Nous avons cru devoir réunir ici tout ce que nous avions à dire, bien que cela nous exposât à rappeler des parties du voyage déjà connues. Nous prions le lecteur de vouloir bien ma i tenant se reporter à Stung Treng.

Nous étions campés dans une petite case en bous sur le bord de la rivière; en cet endroit qui​ est près de son confluent avec le Mékong, le Sé Cong présente une largeur d'environ huit cent cinquante mètres, tandis que celle du fleuve dépasse deux mille cinq cents; ses rives sont couvertes de forêts sauvages et touffues. La saison des pluies était commencée, le Sé Cong s'était déjà élevé de plusieurs mètres en une nuit; toutes les pirogues du village cou​vraient la rivière, arrêtant au passage les grands troncs d'arbres déracinés et entrainés par l'inondation. C'est ainsi que chaque année le village se procure à peu de frais sa provision de bois, que l'ont se charge de transporter elle-même jusqu'au pied des habitations.

Le commandant de Lagrée avait, dès l'arrivée, ga​gné la faveur du chef des bonzes en lui faisant cadeau de quelques images pour sa pagode. Nous apprîmes de lui qu'outre la ruine en briques de la pointe de Stung Treng, il en existait d'autres plus belles sur la rive droite du Mékong, en face de l'embouchure de la rivière. Aussitôt nous résolûmes de nous y rendre. Munis de quelques légers cadeaux, nous traversâmes, le fleuve dans une petite pirogue, pagayant nous-mêmes, et nous allâmes demander un guide au chef du village le plus voisin des ruines. Celui-ci se fit, suivant l'u​sage, beaucoup prier et finit par nous donner deux hommes avec lesquels nous nous enfonçâmes dans la forêt. Il est à remarquer qu'au Laos, quand une pa​gode a été abandonnée, on ne la répare jamais, on la laisse tomber en ruines, et si ce lieu sacré est isolé dans la forêt, les Laotiens se détournent généralement pour ne pas troubler la solitude du monument et pour éviter les esprits qui dans leur croyance se plai​sent à le hanter. Nous avancions en chassant, et nous atteignîmes bientôt un lieu marécageux couvert de grands arbres entremêlés de bambous et d'épaisses broussailles. Puis nous suivîmes quelques instants un sentier rarement fréquenté par les hommes, et nous aperçûmes enfin cachées au milieu du feuillage les vieilles tours en briques que nous cherchions. Il y en avait encore trois debout : deux assez grandes, mais en mauvais état, la troisième, espèce de sanctuaire de cinq à six mètres de hauteur à peine, était mieux conservée. Nous nous empressâmes de la débarrasser des lianes qui nous en cachaient la vue et nous aper​çûmes des détails d’une délicatesse et d'une perfec​tion que nous ne nous attendions pas à trouver en pareil lieu.

L'édifice se composait de quatre murs construits en briques épaisses et solides, recouverts d'une espèce de pyramide tronquée formant escalier, et qui jadis de​vait être terminée par une flèche dorée. Les murs étaient ornés de soubassements; de pilastres, de frises, de corniches fines et élégantes. On remarquait surtout deux guirlandes très-délicatement travaillées, composées l'une de fleurs, l'autre d'oiseaux aux ailes éten​dues : le tout en briques moulées, qui sont ce que j'ai vu de mieux en ce genre dans les vieilles ruines du Laos.

Dans l'antiquité, les Laotiens construisaient en magnifiques blocs de pierre les monuments dont nous vîmes les admirables ruines à Bassac et à Angcor puis vinrent les monuments en gosses briques, beaux encore et solides. Peu à peu leurs descendants ont perdu le secret de cette dernière fabrication et les bri​ques actuelles, beaucoup plus petites et moins serrées de grain, ne résistent pas longtemps aux attaques des éléments. Les Laotiens de nos jours construisent en​core avec goût; leurs pagodes, quoique édifiées sur des modèles peu variés, charment l'oeil par leurs flèches, par leurs toits relevés en courbes élégantes et artis​tement étagés, et parleur mille ornements; mais elles ne sont pas de longue durée.

Le sanctuaire que nous visitions était âgé d'un bon nombre de siècles, à en croire la tradition, d'accord avec l'archéologie. Pendant que nous poursuivions nos recherches, nous fûmes surpris par une pluie battante, un véritable déluge comme on en voit sou​vent en cette saison; nous cherchâmes à pénétrer dans l'intérieur du sanctuaire par une porte à demi enterrée et obstruée de branches et de feuillages. En y entrant, nous fûmes assaillis par une multitude de chauves-souris, dont l'odeur suffocante suffit pour nous arrêter. Cependant la pluie nous avait tellement trempés, qu'à mon grand regret il me fut impossible de dessiner ce remarquable monument.

Déjà mes compagnons avaient repris la route du village, pensant retrouver sans peine le chemin qu'ils venaient de parcourir dans la forêt; je les suivis en compagnie des deux guides, qui semblaient ne vou​loir pas m'abandonner seul au milieu des ruines. Au moment où nous arrivâmes au village, nous trouvâmes le vieux chef tout seul, assis sur sa natte, et occupé à chanter mélancoliquement, en s'accompagnant sur la grande guitare du pays, un air qui semblait composé pour la circonstance. Le temps s'écoula; l'orage avait recommencé avec une grande violence, et nous ne voyions pas arriver mes compagnons. Les villageois s'émurent et bientôt ils se dispersèrent dans les envi​rons, cherchant et appelant les chasseurs égarés. Ceux​-ci revinrent enfin couverts de boue, les vêtements en désordre. Malgré le mauvais temps, ils avaient conti​nué à chasser et s'étaient perdus dans les marais. Il était temps qu'on les retrouvât; autrement ils eussent couché dans la forêt, et les gens du pays affirmaient que le tigre n'était pas loin. Tout ce que nous avions dans nos poches passa aux mains des habitants du village et nous suspendîmes au cou du jeune fils du chef une belle piastre bien brillante, en témoignage de notre reconnaissance. Puis nous nous hâtâmes de traverser le fleuve et de regagner Stung Treng, où on commençait aussi à être inquiet sur notre sort.

En attendant le départ, nous fîmes quelques reconnaissances dans la forêt voisine, où abondaient gibier et hôtes féroces de toutes sortes. Elle était déjà marécageuse et malsaine, et nous en rapportâmes nos premières fièvres. Pendant ce temps, le commandant le Lagrée réunissait à grand'peine les barques néces​saires à la continuation du voyage. Le 10 août, nous nous mîmes en route.

Une de nos barques transportait M. Garnier sans connaissance : son état presque désespéré nous fai​sait concevoir les plus grandes craintes. Déjà, dès le début du voyage, le Dr Thorel avait été le premier gravement atteint; peu de temps après, épuisé par les fatigues et les émotions que lui avait causées l'ex​ploration si dangereuse du cours du fleuve, M. Gar​nier tomba malade à son arrivée à Stung Treng. Son état s'aggrava rapidement, et pendant huit jours il nous causa de vives inquiétudes. Heureusement la maladie devait bientôt céder, et grâce aux soins des docteurs Joubert et Thorel, notre collègue, après quelques semaines de convalescence, pour​rait reprendre le cours de ses travaux. Que n'en a-t-il été de même pour nos deux autres compagnons de voyage si malheureusement ravis à notre affection : l'un. le commandant de Lagrée, notre chef si aimé et, si regretté, mort. Hélas ! sur une terre lointaine et dans un des moments les plus critiques de notre ex​pédition, sans avoir pu goûter le plaisir et la gloire du retour : l'autre; M. Louis de Carné, notre ami, si distingué par le coeur et l'intelligence, qui n'a revu le sol de la France que pour y souffrir pendant de longs mois et succomber enfin à une maladie causée par les fatigues de notre long voyage.
Après avoir traversé le Sé Cong en face de Stung Treng, nous nous mîmes en marche le long de la rive gauche du Mékong, tantôt remontant près du bord, tantôt naviguant dans quelque bras latéral où le cou​rant était moins violent, ou même au milieu des ar​bres en pleine forêt inondée. Toutes les fois que nous rencontrions un torrent, une barque légère allait at​tacher à la rive opposée un câble en rotin, sur lequel chacune des grandes barques se halait successivement pour traverser le grand courant. Si parfois le câble venait à casser, la barque, tournoyant rapide​ment, était entraînée vers le milieu du fleuve, et bien que l'on fît force de rames, elle ne parvenait à regagner la rive que bien loin de son point de départ.

Chaque soir nous faisions halte, soit sur la rive_ soit au pied de quelque grand arbre dans la forêt. Le repas, rapidement préparé, était servi sur une natte ou sur de larges feuilles de bananier sauvage; des lianes tortueuses nous servaient de sièges, et, s'il pleu​vait, quelque énorme banian ou le feuillage épais des plantes grimpantes nous servaient d'abri.

Pendant cette partie de l'exploration, le ciel fut presque toujours chargé de nuages; le léger toit de feuilles qui recouvrait nos barques était souvent traversé par les pluies, et ne servait guère qu'à nous garantir du soleil, dont les rayons étaient brûlants dès qu'ils per​çaient les nuages.

Un soir, nous nous étions arrêtés à l'embouchure d'un torrent; après souper, nous nous étendîmes sur des nattes au fond de nos barques. Le ciel était noir, l'air lourd et chaud, tout annonçait un orage. Vaincus par la fatigue, nous commencions enfin à trouver quel​que repos dans le sommeil, malgré le bruit lointain de l'ouragan. Tout à coup nous fûmes réveillés par une pluie torrentielle qui, nous inondant entièrement, remplit nos barques.

Au milieu du désordre des éléments, un bruit sourd et grandissant arriva à nos oreilles; l'eau s'agita avec fracas, et nous vîmes s'avancer une grande ligne d'écume. En quelques secondes elle se rua sur nous, nous couvrit ainsi que nos barques et entraîna celles qui étaient mal attachées. Pendant les premiers in​stants le désordre fut inexprimable : des cris de dé​tresse se faisaient entendre, les pirogues s'entre-cho​quaient ou étaient heurtées par quelque tronc d'arbre entraîné à fleur d'eau. Par bonheur, le danger passa vite : toutes les barques avaient pu s'accrocher à quelque branche ou à quelque rocher, et, au point du jour, nous pûmes constater que si notre matériel avait subi de graves avaries, du moins notre personnel était sain et sauf. Le violent orage que nous avions entendu au loin, avait élevé le niveau du torrent d'une douzaine de pieds pendant la nuit; mais cette crue si rapide ne devait durer que quelques heures, et déjà les eaux commençaient à baisser.

Nous poursuivîmes notre navigation, sur la rive, au milieu des arbres. Les forêts avoisinantes étaient sauvages, la végétation épaisse et luxuriante ; des troupes de singes et d'écureuils des espèces les plus variées peuplaient les grands arbres, parmi les​quels nous admirions parfois un superbe yao, le roi de ces forêts, dont le tronc, s'élève souvent sans aucune branche à la hauteur de vingt-cinq ou trente-mètres, et dans lequel les Laotiens creusent leurs pirogues. A peine apercevions-nous de temps en temps quelque bête fauve qui le matin venait boire au bord du fleuve : le silence de la nuit était au contraire fréquemment troublé par les cris des hôtes habituels de la forêt : le cerf, le tigre et l'éléphant.

Le 17 août, à la halte du soir, nous venions de gra​vir une petite colline pour admirer les derniers feux du soleil couchant, quand nos bateliers appelèrent notre attention sur un grondement lointain qui se con​fondait avec le murmure du vent dans la forêt. C'était le bruit de la grande cataracte de Thon, l'une des merveilles les plus grandioses qu'il soit donné au voya​geur de contempler, et l'objectif de nos désirs depuis plusieurs mois.

Encore quelques heures de marche et nous allions donc jouir d'une de ces rares émotions qui récompensent amplement le voyageur de ses fatigues. Le matin, nos bateliers, plus gais qu'à l'ordinaire, halaient ou pous​saient vigoureusement nos barques au milieu des ro​chers; des arbres submergés et des vieux troncs encore attachés au rivage. On sentait que leur rude corvée touchait à son terme ; à notre arrivée à Thon, nous devions, en effet, leur rendre la liberté pour prendre de .nouvelles barques au-dessus de la cataracte. Quant à eux, pour regagner Stung Treng, ils n'avaient qu'à se laisser emporter par le courant rapide pendant une seule journée. Pour faire en montant le même trajet, il nous avait fallu huit jours.

Après avoir franchi les nombreuses pointes d'îles et d'îlots qui encombrent le lit du fleuve, de nos barques nous découvrîmes une magnifique nappe d'eau enca​drée par un berceau de verdure, et s'étendant jusqu'au pied de collines boisées qui forment dans le lointain une petite chaîne de montagnes. C'est ce massif ro​cheux, qui, barrant la plaine, arrête le fleuve, le force à détourner quelque temps son cours, pour venir sur​monter l'obstacle au point où il est le moins élevé. Nous approchions ; à chaque instant le bruit des mille chutes, qui embrassent une étendue de plus de dix kilomètres, se faisait entendre avec plus de force. Nous traversâmes successivement les cinq ou six bras du fleuve, séparés par des îles qui font elles-mê​mes partie de l'immense barrage. A chaque passage il fallait d'abord s'élever dans le courant; puis, la barque quittant le bord, se lançait de toute sa vitesse à force de rames ; elle franchissait ainsi diagonalement le cou​rant fort rapide, et venait aborder à quelques centai​nes de mètres plus bas sur la rive opposée. Presque partout la profondeur était considérable; la sonde, quand on pouvait s'en servir, accusait dix, quinze, vingt mètres et même davantage.

Nous nous engageons enfin dans un étroit torrent, avançant d'arbre en arbre, de rocher, en rocher; le torrent se resserre encore; le fracas augmente, puis devant nous une belle nappe d'eau tombe écumante du milieu des rocs élevés. Déjà nous nous demandons avec quelque anxiété quel nouveau moyen nos intré​pides bateliers vont employer pour nous faire fran​chir ce passage dangereux, quand heureusement, au détour d'un massif de verdure, nos barques abordent à une toute petite plage dans le bassin même qui bai​gne le pied de la cascade. Nous sommes arrivés à l'île de Thon, qui donne son nom à toute la cataracte.

Du débarcadère au village où nous devions camper il n'y a pas deux kilomètres; on gravit d'abord un étroit et charmant sentier dans la forêt, puis on suit, au milieu des rizières, le chemin boueux qui conduit au village. Nos barques furent vite déchargées, et nos ba​gages rapidement transportés à dos d'hommes ou dans un vieux char à buffles que le chef du village mit à notre disposition. M. Garnier était encore d'une ex​trême faiblesse. Nos docteurs l'installèrent dans un hamac, veillant sur lui et recommandant (précaution inutile) la plus grande attention aux gens qui le trans​portaient. Depuis quelques jours déjà notre inquiétude sur les suites de la maladie avait diminué. Ce fut pour​tant seulement à partir de son arrivée à Khon que M. Garnier reprit complètement connaissance et fut tout à fait hors de danger. Au milieu de cette splendide nature, sous les flots de ce soleil ardent, tempéré par l'ombre des grands arbres et la fraîcheur des eaux de tous côtés retombant en poussière, il y avait plaisir à voir notre compagnon renaître à la vie, regarder étonné le paysage étincelant, interroger ses voisins, s'inter​roger lui-même comme s'il sortait d'un rêve et comme si toutes ces beautés n'étaient pour lui qu'une illusion prête à s'évanouir.

A peine le chef de l'île de Thon, excellent Laotien, encore alerte et hardi comme un jeune homme, malgré ses soixante ans, nous eut-il installés dans notre cam​pement, qu'à l'aide de guides et de renseignements nous partîmes à la découverte.

Pendant la saison des pluies, quand les eaux sont hautes et non-seulement remplissent le lit du fleuve, mais souvent encore débordent sur les campagnes envi​ronnantes, le petit nombre des commerçants qui remon​tent le fleuve sont, comme nous l'avons été, forcés de changer de barques à Khon. Dans la saison sèche, au contraire, il existe un canal sinueux et allonge, une sorte de torrent par lequel, au prix de mille fatigues et de mille dangers, les Laotiens familiarisés avec la dif​ficile navigation du fleuve peuvent haler leurs barques vides et continuer leur voyage. Les barques sont alors déchargées à l'entrée du canal et leur chargement est transporté par terre jusqu'au-dessus de la cataracte, au lieu du nouvel embarquement.

Le commandant de Lagrée s'occupa d'abord d'étu​dier en détail cet important passage; tâche rendue pé​rilleuse et difficile par la hauteur des eaux, et qu'il réussit cependant à mener à bonne fin. Pendant ce temps, de mon côté, je parvenais à atteindre, sur la rive gauche du bras de Papheng, la chute de ce nom, la seconde en grandeur et la plus pittoresque de celles qui composent l'ensemble de la cataracte.

Au milieu des rochers et des îlots de verdure, une énorme masse d'eau se précipite d'une hauteur perpendiculaire de vingt mètres pour rejaillir en flots écumeux, puis retomber encore de rocher en rocher, et disparaître sous la végétation de la forêt. Du rivage, je ne pouvais apercevoir qu'une partie du tableau : il me fallut grimper sur un arbre pour jouir du coup d'oeil de l'ensemble de cette chute, qui s'étend sur une largeur de près de mille mètres; puis, m'accro​chant aux branches et aux rochers, je descendis jus​qu'à l'eau. Sur le bord était rejeté un grand tronc d'arbre déraciné, et plus loin on voyait le cadavre d'un caïman emporté et brisé par le courant. L'eau roulait avec bruit à mes pieds sous le soleil brûlant, chaque goutte de la cascade, chaque feuille hu​mide étincelait. La voix de mon guide, que j'enten​dais à peine au milieu du fracas de ces chutes, m'ar​racha à la contemplation de ce splendide spectacle. Nous regagnâmes la pirogue amarrée quelques cen​taines de mètres plus haut, et, repassant le bras de Papheng, je repris le sentier qui conduit à Khon.
Chemin faisant, je m'informai du meilleur moyen de bien voir la grande chute de Salaphé, la plus impor​tante de toutes, qui s'étend sur une largeur de deux mille mètres, au pied même des montagnes, et qu'on nous avait dit être inabordable. Le lendemain, je me fis conduire dans un îlot rapproché de la chute, en amont. Avant de partir, mon guide s'était livré à de singu​liers préparatifs, dont je n'avais pu comprendre le but, malgré tous les efforts qu'il s'était évertué à faire pour me l'expliquer. Relevant jusqu'à la ceinture son léger langouti, il s'était enduit les pieds et les jambes d'une composition de chaux et de jus d'arec. La précaution était loin d'être inutile, car à peine avions-nous abordé l'îlot, que mon Laotien nie montra sur le sol des my​riades de sangsues, les unes fines comme des aiguilles, les autres plus grosses, atteignant parfois la longueur de six ou sept centimètres. A notre approche, elles se levaient, se dressaient sur chaque feuille morte, sur chaque brin d'herbe, et, de tous les côtés, bondissaient pour ainsi dire jusqu'à nous. L'enduit dont mon compagnon s'était couvert les jambes le préservait de leurs morsures; pour moi, au bout de peu d'in​stants, j'étais devenu la proie de quelques dizaines de ces animaux, qui montaient à qui mieux mieux sur mes jambes et me faisaient force saignées. Impossible de m'arrêter pour me débarrasser de ces ennemis acharnés; pour une sangsue que je faisais tomber, il m'en venait dix nouvelles. J'avisai un grand arbre aux environs; je pris ma course; je grimpai rapidement, et lorsque je fus hors de l'atteinte de ces maudites bêtes, je songeai à me délivrer de celles qui me faisaient subir leurs incommodes piqûres : je quittai mes vêtements, et j'arrachai les sangsues une à une. J'avais peine à leur faire lâcher prise; ma ceinture ne les avait pas arrê​tées dans leur ascension, car j'en trouvai une qui s'é​tait glissée jusque sur ma poitrine.

Je profitai de ma position élevée pour monter plus haut encore. Du sommet de mon arbre, à plus de trente mètres du sol, ma vue embrassait l'horizon par​dessus la plupart des autres arbres environnants; à mes pieds se déroulait le magnifique panorama du fleuve au-dessus des cataractes s'étendait une immense nap​pe d'eau, d'où émergeaient des milliers de bouquets de verdure; plus bas, au pied des collines, des flots d'écume entraînés par le vent disparaissaient dans les profon​deurs de l'horizon. Le coup d'oeil était imposant; mais je n'étais pas encore devant la grande chute de Salaphé, que nous entendions gronder au-dessous de nous et que nous n'avions pas encore pu contempler dans toute son immensité. Cette chute est séparée de l'île de Khon par quelques îlots couverts d'arbres et de ro​chers, qui de ce côté en masquent presque entière​ment la vue.

Nous dûmes donc entreprendre une nouvelle expédition, en changeant cette fois nos préparatifs. Quel​ques-uns de nos hommes d'escorte m'accompagnaient: l'un d'eux s'était muni d'une ligne de sonde. Après, avoir traversé un petit bouquet de bambous situé sur le chemin qui, un peu plus bas, conduit au débarca​dère des pirogues pendant la saison des eaux basses, nous obliquâmes sur la droite et nous gagnâmes la rive. Notre guide, complètement nu cette fois, nous fit signe de l'attendre un instant. Attachant alors un des bouts de la ligne de sonde à un arbre, il s'élança à la nage vers l'îlot opposé, traversa comme un poisson un courant d'une extrême violence , et bientôt prit pied sur un rocher qu'il connaissait. Se halant alors aux bran​ches d'arbres courbées parle courant, il amarra quelques mètres plus haut l'autre bout de la ligne. Je me dé​pouillai aussi de mes vêtements, et, moitié nageant, moitié m'aidant de la ligne, je parvins à suivre la direction de mon guide, non sans de violents efforts. La ra​pidité du courant était telle que, pour ne pas lâcher la ligne qui me coupait les doigts, il me fallait la certi​tude qu'au-dessous de moi, et tout près , le torrent faisait un saut de quinze mètres de haut, où j'aurais infailliblement été entraîné et brisé sur les rochers.

Parvenus sur l'autre bord, nous nous glissâmes à tra​vers les pierres, les lianes et les branches le gronde​ment des eaux se transformait en un bruit effroyable, et, à la sortie du bois qui couvrait l'île, nous nous trouvâmes en face de la cataracte. Sur une largeur de deux kilomètres, à perte de vue, une prodigieuse masse d'eau se précipitait écumante ; on eût dit une mer furieuse se brisant sur mille rochers. En face de nous, tout près, l'eau qui venait frapper le roc sur lequel nous étions assis et le faire trembler sur sa base, tombait en nappes perpendiculaires de douze à quinze mètres de haut, et rejaillissait en se brisant sur d'autres rochers.

Cette partie de la chute est divisée en huit ou dix cascades diverses, par autant de masses rocheuses couvertes de végétation. Plus loin, nous ne distinguâmes plus qu'un immense rapide. Les blocs de grès qui encombraient le fleuve étaient complètement recouverts par les eaux qui s'entre-choquaient : on ne voyait qu'écume à la surface ou poussière tourbillonnant dans l'air. Plus loin encore, quelques pointes noires, quelques crêtes, des îlots et des flots d'écume se suc​cédaient jusqu'à l'autre rive, dont il était impossible d'approcher, et où le courant semblait se précipiter et se briser plus violemment encore. Si, détournant nos yeux de cette première ligne, nous regardions à nos pieds et sur la grande nappe qui s'étendait un peu au delà de la première chute, nous n'apercevions qu'un champ d'écume, et des lames qui se repliaient et suivaient en mugissant les contours des rochers. Nous avions déjà pu voir cette partie de la cataracte de la petite plage où nous avait conduits notre première excursion. Les lames, venant s'y briser et y mourir comme le flux et le reflux d'une mer agitée, y déposaient des branches mortes, des caïmans, ou de gros poissons qui s’étaient imprudemment laissé emporter et briser par le courant.

Le moyen de locomotion, tout primitif, employé pour nous faire traverser le bras du fleuve ne m'avait pas permis d'emporter mon attirail ordinaire de dessin. Ce ne fut qu'après mon retour que j'esquissai le cro​quis que le lecteur a vu dans une des précédentes livraisons, sous le titre de Chute du Salaphé, et qui ne donne malheureusement qu'une idée très-imparfaite de l'immensité et de la beauté de ce spectacle. Pour la chute de Papheng, je fus plus heureux.

Le soleil nous brûlait; mais, afin de nous garantir de ses rayons dont l'atteinte nous eût été fatale, nous avions cherché un abri sous d'épais feuillages. Tout en songeant de combien ces scènes grandioses dépas​saient, en magnificence, ce que j'avais vu ailleurs, je me rappelai l'enthousiaste description qu'a faite de la chute du Rhin un de nos plus féconds romanciers et je me demandais sous quelles couleurs magiques nous eût dépeint les cataractes de Khon s'il lui eût été donné de les voir. Au milieu de ces cataractes, la chute du Rhin n'eût certainement paru qu'un petit ac​cident, digne à peine d'attirer un instant l'attention.

Pendant que j'étais tout à mon admiration, notre guide me frappa sur l'épaule : il était ému. Il venait d'apercevoir sur le sable des traces de tigre pres​que fraîches. Ces audacieux animaux, qui abondent, dans les forêts, voyagent par terre et par eau sans redouter aucun danger : ils viennent ainsi surpren​dre le gibier qui foisonne dans les îles du fleuve et n'a que bien peu de chances de leur échapper. Dans le simple attirail où nous nous trouvions, nous n'a​vions qu'une chose à faire : éviter le mieux possible d'attirer l'attention de la bête fauve, si par hasard elle était encore dans le fourré. Aussi jugeâmes-nous prudent de battre en retraite sans tarder; et nous re​gagnâmes la rive par le procédé employé en venant, heureux d'en être quittes pour une si grande fatigue des articulations des bras, que quinze jours après nous sentions encore nos muscles endoloris. Le lende​main, lorsque nous revînmes chercher notre ligne de sonde que nous avions laissée étendue aux arbres pour la faire sécher, nous nous aperçûmes, non sans quel​que émotion, que si la vie de l'homme ne tient qu'à un fil, celui duquel la nôtre avait dépendu, pendant quelques instants, avait été bien près de se rompre; car, à peine essayâmes-nous de tendre notre ligne sé​chée, qu'elle cassa par le milieu au premier effort.

Notre séjour à Khon se prolongeait, et chacun de nous avait le temps de se livrer à ses occupations spé​ciales. Le Dr Thorel explorait du matin au soir la forêt, où il faisait chaque jour une ample récolte des plantes les plus variées. Le Dr Joubert soignait nos malades et ceux de l'île, en même temps qu'il cassait des cailloux avec son marteau de géologue. Si M. Garnier n'était pas encore assez vigoureux pour supporter de grandes fatigues, du moins recouvrait-il chaque jour un peu plus de force. Seul M. de Carné était éprouvé par des fièvres lentes et persistantes dont tous, moins que lui pourtant, nous allions être si cruellement at​teints. Le commandant de Lagrée avait fait prévenir le gouverneur de Khong, qui nous envoya enfin le complément des barques nécessaires pour nous trans​porter au chef-lieu de sa province.

Nous arrivâmes à Khong après deux jours d'une na​vigation assez laborieuse dans un fleuve toujours im​mense, mais divisé en une foule de bras par de nom​breuses îles de toutes dimensions.

M. Garnier a déjà raconté comment nous fûmes reçus par le vieillard qui gouverne la province.

La ville de Khong s'étend sur le bord du fleuve; ses maisons apparaissent à peine au milieu de la verdure des jardins, plantés de toutes sortes de palmiers : cocotiers, borassus, aréquiers. A un mille de la ville, on atteint le sommet des premières col​lines, d'où le voyageur embrasse, dans un mer​veilleux panorama, toute la vallée du fleuve que nous venions de parcourir. A gauche, il voit le grand bras bordé par la ville; à ses pieds, les rizières, les bois et les jardins de l'île de Khong, renommée pour sa ferti​lité; à droite, quelques mamelons peu élevés, puis le second bras du Mékong; plus loin, toute la vaste plaine qui s'étend à perte de vue, couverte d'une épaisse forêt d'un vert foncé, et sillonnée de nombreux rubans d'argent, bras du fleuve qui coule partout à pleins bords. Enfin, à l'horizon se profilent en silhouette sur le bas du ciel, les collines de Khon en face, la chaîne de Tonly-Repou sur la droite, et, entre les deux, d'autres montagnes s'é​loignent de plus en plus; les dernières, à peine visibles, appartiennent à la province d'Angcor, à plus de vingt-cinq Lieues.

Le 6 septembre, nous quittions l'île de Khong; le 11 au matin, après cinq jours d'une navigation, relativement facile, le long des rives fertiles et peuplées du fleuve dont le cours s'était régularisé, nous apercevions les montagnes de Bassac, dont les sommets étaient voilés de nuages. Nous arrivâmes dans la journée à cette ville, où nous devions faire un long séjour.

Une pluie incessante nous confinait dans notre campement, sur le bord du fleuve, dont la crue atteignit une hauteur de quinze ou seize mètres. Peu à peu les eaux baissèrent, et le fleuve redevint praticable. M. Garnier, heureusement rétabli, put aller, en compagnie du Dr Thorel, faire une rapide reconnaissance du Sé Don, à quelques lieues au-dessus de Bassac.

De son côté, le commandant de Lagrée partait, avec le Dr Joubert et M. de Carné, pour une grande excursion dans la province d'Attopeu, si intéressante à tous les points de vue, et surtout parce qu'elle est la plus voisine de notre colonie de Cochinchine. Un mois entier fut consacré à cette excursion, ce qui per​mit aux voyageurs de remonter le Sé Don presque jusqu'à sa source, de rejoindre ensuite la rivière d'At​topeu ou Sé Cong, que nous avions déjà rencontrée à Stung Treng, et de revenir enfin, à travers les régions habitées par les sauvages tributaires et la grande forêt de la rive gauche du fleuve, au campement de Bassac.

Pendant ce temps, le docteur Thorel et moi nous devions rester seuls dans cette ville. Nous profitâmes de notre séjour, le docteur pour enrichir son herbier par de fréquentes ascensions dans les montagnes, moi pour compléter ma collection de vues des belles ruines de Wat Phou, et mes études sur les objets d'art, les coutumes, les mœurs de la race paisible qui nous donnait si cordialement l'hospitalité. La tempé​rature était devenue dé​licieuse; la nuit, le ther​momètre descendait jusqu'à dix ou douze de​grés au-dessus de zéro; et pendant que nous jouissions avec bonheur d'une fraîcheur que l'un et l'autre nous n'avions pas goûtée depuis longtemps, les indigènes, claquemurés dans leurs maisons, grelottaient, malgré les couvertures dont ils s'enveloppaient, ou se pressaient autour de grands feux allumés à la porte de leurs habitations. Le jour, un soleil splendide, un ciel sans nuages et trente degrés de chaleur nous rappelaient les beaux jours d'été de la France. L'eau du fleuve, moins jaunie, nous permettait de prendre plusieurs bains dans la journée, sans avoir à craindre la voracité des caï​mans, plus audacieux en eau trouble; le sol desséché, la campagne plus ferme étaient devenus plus favorables à la chasse et aux excursions. Quand nous restions à la maison, de nombreux visiteurs nous assiégeaient; ils étaient toujours bien reçus; à Bassac nous ne comptions que des amis.

Un honnête Laotien pour​tant, le joueur de tambour de l'endroit, aurait pu être animé de graves ressentiments contre nous. Ce fut le seul incident qui jeta quelque trouble dans la bonne harmonie de nos relations.

La femme de cet infortuné tambour s'était malencontreusement éprise de l'un de nos Européens, le soldat Rande, assez mauvais sujet. Un beau Jour elle réunit tout ce qu'elle put trouver d'argent chez elle, une cinquantaine de francs peut-être, enivra Rande, et se disposa tout simplement à l'enlever. Rande avait bu beaucoup d'eau-de-vie de riz, et son ivresse se changea bientôt en folie furieuse. Il erra dans le village, ef​frayant les habitants par des coups de revolver tirés à tort et à travers, et refusant d'obéir aux conseils des braves gens qui l'invitaient à aller prendre un repos nécessaire. L'émo​tion était grande; le roi de Bassac s'en préoccupait fort et vint nous faire part de ses inquiétudes. Nous convînmes que partout l'ordre serait donné de fermer les portes. Mais comme notre homme était extrêmement leste, et que nous n'avions pu réussir à nous en emparer de force, nous fûmes obligés d'attendre la nuit pour le mettre dans l'impossibilité de nuire. Cependant la soirée s'écoula sans accident. Le lende​main avant le jour, Rande, la tête basse, vint humblement im​plorer son pardon. Une vague rumeur disait bien que vers le milieu de la nuit il avait reçu, du tam​bour et de ses amis sans doute, une vo​lée de coups de bâ​ton solidement ap​pliqués; quoiqu'il n'en ait jamais voulu convenir, je serais volontiers porté à le croire. Pendant qu'il expiait dans la prison du village ses moments d'erreur, la sensible Laotienne vint au milieu de la nuit lui offrir de nouveau les moyens de fuir avec elle. Le perfide, croyant atténuer ses torts, saisit la main qu'elle lui avait tendrement aban​donnée et la retint dans cette position forcée, sans égard pour les reproches de cette malheureuse qui voulait tout sacrifier pour lui, jusqu'à ce qu'au lever du soleil il eût fait constater l'incident par ses gardiens.

On a vu comment nous profitâmes du voyage que M. Garnier fit peu de temps après à Pnom Penh pour nous débarrasser de ce mauvais soldat, dont la conduite indisciplinée ne pouvait que nous susciter des désagréments et indisposer contre nous des populations douces et paisibles qui nous faisaient partout un si bon accueil.

L'une de nos visiteuses habituelles de Bassac était une charmante jeune fille de mandarin que ses parents auraient été enchantés de colloquer en mariage à quelqu'un de nous. Comme notre interprète Alexis avait déjà plusieurs fois pris femme sur notre route, et qu'au Laos une femme ne quitte presque aussi facilement qu'elle se prend, la chose ne paraissait pas impossible aux beaux parents. La famille était riche, tous les actes habituels de la vie laotienne s'y accomplissaient avec une certaine pompe. Le maître du logis, mandarin important, possédait de grandes propriétés dans les environs et occupent un nombreux personnel. Trouvant dans cette famille comme un résumé assez complet de la civilisation laotienne, je cédais assez souvent aux invitations qu'elle m'adressait, et c'est là que .j'ai trouvé les modèles de la plupart des meubles, armes, ustensiles ou objets de ménage que j'ai dessinés au Laos. J'étais donc un hôte assidu de la maison. J'avais déjà fait le portrait des grands parents aussi me fut-il facile d'obtenir la permission de celui de la jeune fille, l'une des plus jolies de Bassac.
La demoiselle, bien lavée, bien peignée, vêtue de soie un peu plus qu'à l'ordinaire, posa de la meilleure grâce du monde. Elle en fut récompensée par beaucoup de petits cadeaux, entre autres, une demi-douzaine d'aiguilles, une charmante petite cravate en soie écarlate, quelques perles fausses et un magnifique saphir de Ceylan, du prix de cinquante centimes, qui la rendirent la plus fière et la plus heureuse fille de la ville.

Sur ces entrefaites, le docteur Thorel m'annonça qu'il avait découvert dans la montagne un nouveau sentier qui devait nous conduire, en marchant quelque peu sur les mains et en sautant un certain nombre de passages périlleux, à une crête que nous avions aper​çue de plusieurs côtés dans nos courses. On devait avoir de là une vue magnifique, et ce point était pour nous un objectif constant.

Cette fois encore nous en fûmes pour nos peines. Bien qu'il nous fût difficile de trouver une voie accessible, c'était plaisir de gravir ces montagnes escarpées, abrités comme nous l'étions sous l'ombrage des grands arbres, rencontrant à chaque pas quelque énorme rocher bizarrement dé​coupé ou quelque merveille de végétation qui aus​sitôt analysée par le botaniste, nous apparaissait toujours sous un aspect intéressant. -Nous rappor​tâmes de cette excursion une récolte riche de plantes précieuses, une bonne chasse et le croquis d'un lit de torrent alors desséché, mais que nous avions vu quelques mois auparavant rouler ses eaux furieuses et nous barrer le chemin dans nos promenades. A cette époque, presque tous les torrents étaient taris; à peine trouvions-nous dans nos courses quelque creux de rocher bien abrité, ayant conservé un peu d'eau, où nous pouvions étancher notre soif.

Notre séjour à Bassac se prolongeait et le temps ne nous paraissait pas long, tant nous avions d'occasions de l'employer. Aux excursions dans les environs suc​cédaient les promenades dans la ville, les heures pas​sées à apprendre la langue, à étudier les monuments. Parfois aussi, au fort de la chaleur, je me retirais dans la case, je prenais mon violon, ce fidèle compagnon de voyage, et j'essayais de distraire mes amis fatigués en leur faisant entendre des airs qui rappelaient la patrie absente.

Comme je ne sortais guère sans dessiner, j'a​vais été, dès mon arrivée, suivi de jeunes gens, dé​sireux d'observer l'artiste européen et de se lier d'a​mitié avec lui. Mes loisirs musicaux m'avaient éga​lement créé de nombreuses connaissances, et pres​que tous mes amis laotiens étaient de jeunes oisifs des meilleures familles du pays, du reste plutôt curieux qu'indiscrets, et qu'il m'était facile de con​gédier au besoin. Je profitais de leur bonne vo​lonté pour étudier à fond les mœurs du pays, et leur naturel prévenant me rendait la chose facile. Un jour on m'invitait à assister à une lutte, un autre à un mariage, à un convoi funèbre. Quelquefois j'étais convié à une partie de chasse ou de pêche, ou bien à une fête d'intérieur, ou à quelque soirée en petit comité de buveurs et de musiciens.

Je ne fus donc nullement étonné lorsqu'un soir je vis entrer dans la case un de mes jeunes amis qui tant bien que mal me fit comprendre qu'il avait à me faire voir quelque chose de tout à fait extraordinaire et m'in​vita à le suivre sans tarder. Je commençais à com​prendre la langue du pays pour les choses usuelles de la vie, nais pas encore assez pour saisir ce dont il pouvait bien être question. Dans tous les cas, si j'en jugeais à l'air de mystère de mon ami, ma curiosité n'avait qu'à gagner à accepter immédiatement l'invi​tation qui m'était offerte. Mes préparatifs furent faits en un instant, et nous partîmes, suivant rapidement la longue et à peu près unique rue de Bassac.

Il est vrai de dire que mon guide, au lieu de mar​cher sur la chaussée, semblait raser la muraille avec un air de précaution inaccoutumé. Nous fûmes bientôt arrivés au faubourg de la ville : mon Laotien s'arrêta quelques instants, observa les alentours, puis nous voyant seuls, me poussa dans une petite porte entre-​baillée et nous nous trouvâmes au milieu d'un vaste jardin, suivant à pas plus lents une allée de bambous à l'extrémité de laquelle nous découvrîmes bientôt une case perdue au milieu du feuillage. Mon Laotien frappa discrètement à la porte. A travers les lianes tressées qui formaient une espèce de jalousie, on apercevait la lueur d'un lampion qui faisait paraître l'appartement tout à fait lugubre. La porte s'ouvrit soudain sans bruit. Nous entrâmes promptement.

Au fond du corridor d'entrée se trouvait une petite pièce encombrée d'objets de toute sorte que j'eus peine à distinguer d'abord. Quand après quelques minutes mes yeux furent mieux habitués à cette demi-obscurité, je pus apercevoir accumulés pêle-mêle dans les coins de la salle des nattes roulées ou déployées, des vases grands et petits, des vêtements, une peau de pan​thère, un rouet, de petites cassettes, des plateaux, un amas de fleurs, étrange fouillis auquel je ne pouvais rien comprendre. Mais ce qui attira bientôt toute mon attention, ce fut la scène qui se passait entre mon Laotien et la maîtresse du logis, que je n'avais pas remarquée en entrant.

C'était une jeune Laotienne de dix-sept à dix-huit ans, fort joli spécimen du beau sexe au Laos: teint presque blanc, yeux vifs, taille bien prise, minois des plus agaçants, de superbes cheveux noirs, l'air mutin, un peu effarouché par ma présence, le geste rapide et le regard hardi.

Mon Laotien était à ses genoux. Il avait à la main une fleur qu'il lui présentait en récitant je ne sais quelle mélodie rhythmée qui ressemblait fort à de la poésie. Mais ce qui me frappa davantage, ce furent les gestes dont il accompagnait sa déclamation. Il pre​nait à chaque instant les poses les plus étonnantes, se tordait les bras, allongeait le cou, et faisait de telles contorsions que j'eus toutes les peines du monde à garder mon sérieux jusqu'au bout. La belle était at​tentive et paraissait s'amuser beaucoup à ce jeu, tout en m'envoyant à la dérobée quelques regards.

J'avais déjà vu sur de vieilles peintures de temples laotiens des scènes de pantomimes de ce genre, et je m'étais figuré que l'imagination capricieuse de l'artiste n'avait voulu représenter que des particularités de la vie des héros, des dieux ou des génies des anciens temps. Quel ne fut pas mon étonnement quand je retrouvai ces mêmes pantomimes dans une scène de la vie privée et qu'on juge si je ne fus pas intéressé au plus haut point par ce spectacle bizarre !

Il y eut un moment où la jeune Laotienne frappa dans ses mains. Aussitôt, une vieille femme ridée, soulevant une natte, nous servit sur un plateau quel​ques fruits, du thé, des cigarettes, et disparut.

Pendant que, tout en faisant honneur aux rafraichissements qui nous étaient offerts, j'échangeais quelques paroles avec la maîtresse du logis, nous entendîmes un léger bruit de pas aux alentours. On frappa doucement à la porte. La jeune Laotienne nous fit signe de rester immobiles, et comme personne ne répondit aux nouveaux arrivants, ils se retirèrent sans faire de bruit.

Quand notre visite fut terminée, nous prîmes, pour retourner au logis, les mêmes précautions qu'en ve​nant.

Je quittai mon Laotien sur le seuil de ma case, et en prenant mes notes je dis quelques mots de mon aventure au docteur Thorel, qui plus tard les répéta à mes autres compagnons de voyage. Je leur offre au​jourd'hui le dessin (p. 305) et le récit détaillé qu'ils m'ont plusieurs fois demandé depuis.

Vers la fin de notre séjour à Bassac, il y eut grande rumeur dans la ville au sujet d'un tigre qui, sans res​pect pour le saint lieu, était venu trois nuits de suite s'emparer des chiens et des porcs de la pagode royale. On avait suivi ses traces, mais elles se perdaient dans les marais voisins. Aussitôt que nous fûmes prévenus, nous fîmes dresser un affût sur un arbre, au-dessus du passage habituel de la bête fauve.

Nous nous promettions les plus vives émotions; mais, soit que l'animal nous eût éventés, soit qu'il se fût déjà dégoûté de la nourriture sacrée, il ne reparut plus, et nous en fûmes pour quelques nuits passées à :a belle étoile et pour maintes piqûres de moustiques.

Le roi, à qui le commandant de Lagrée avait fait cadeau d'un beau fusil orné d'or et d'argent , brûlait d'envie de se signaler par quelque haut fait jugeant l'occasion favorable, il organisa une grande chasse; seulement, comme il craignait, suivant l'ha​bitude du Laos, qu'il n'arrivât quelque accident à ses hôtes, il ne nous fit prévenir que le soir à sou retour. De tigres, on en avait vu , mais on n'en rap​portait aucun. Les chasseurs avaient seulement tué quelques sangliers. De sa royale main le prince avait daigné abattre deux perruches. Il était fort content de son fusil et surtout enchanté de lui-même.

Les chasseurs de Bassac prennent le plus souvent le gros gibier dans des filets ou des piéges de toutes sortes ; les grandes chasses sont rares. Dans ces forêts elles se font à dos d'éléphants; c'est le moyen d'approcher du gibier, que n'effraye pas la vue de ces animaux. Je faisais habituellement des chasses plus modestes. Quelquefois je passais des journées entières à courir ou à ramper dans les marais desséchés, à l'ombre d'un épais fouillis d'arbres, entremêlés de lianes et de plantes grim​pantes de toute sorte. Des compagnies de paons et de poules sauvages s'y tenaient pendant la grande chaleur. La chasse en était difficile et non sans danger. C'est en effet une croyance répandue dans ces pays, que le tigre et le paon fréquentent habituellement les mêmes parages (page 320).

Un soir, assis au pied d'un tamarinier dont les écu​reuils venaient grignoter les fruits sur nos têtes, le Dr Thorel et moi nous tînmes conseil. Il fut réso​lu que le lendemain nous entreprendrions une nou​velle excursion dans les montagnes, et que cette fois nous ferions les derniers efforts pour atteindre l'un des sommets auquel jusqu'alors il nous avait été im​possible de parvenir. Nous partîmes donc dès l'aube, emmenant avec nous notre compagnon habituel, le tagal Luiz. un de nos hommes d'escorte, vigoureux, adroit, se pliant à tous les services et d'une fidé​lité éprouvée, aujourd'hui paisible père de famille à Saigon, où nous l'avons ramené sain et sauf. De guides indigènes. nous n'en usions plus depuis long​temps, car le docteur, habitué à explorer les environs, les connaissait aussi bien que les gens du pays. Nous traversâmes rapidement les marais et les rizières mûres qui nous séparaient du pied des montagnes; un sentier nous conduisit jusqu'au lit d'un grand torrent qui était le lieu de notre première halte, et d'où nous nous orientions habituellement pour commencer nos ascensions. De là, nous lançant dans la forêt, nous ,gravîmes lentement des pentes es​carpées, arrêtés çà et là par un précipice, ou par un de ces immenses rochers à pic qui s'étagent et for​ment. comme de gigantesques escaliers sur les flancs de la montagne. La forêt avait déjà changé d'aspect, l'air était plus vif, nous dominions toutes les vapeurs de la plaine. Nous gagnâmes une arête inclinée que nous continuâmes à gravir, et nous parvînmes à un terre-​plein de quelques mètres carrés, parfaitement favo​rable pour la halte du déjeuner.

Après avoir pris un instant de repos, il fallut nous mettre à la recherche d'eau, rare à pareille hauteur et dans cette saison. Heureusement nous nous trou​vions tout près du lit d'un torrent à sec; en fouil​lant au milieu des rochers, nous finîmes par décou​vrir. conservée à l'abri du soleil et du vent, une petite nappe d'eau fraîche et limpide, qui. pour comble de bonheur, contenait quelques anguilles de montagne, petites, mais délicieuses. L'eau étant peu profonde, il nous fut facile d'en pécher quelques-unes. Pendant que nous nous livrions à cette occupation, à la fois agréable et rafraîchissante, notre tagal Luiz avait allu​mé du feu; en un instant les anguilles furent grillées et servies sur une belle feuille de bananier, à côté de notre provision de riz à la laotienne. Nous termi​nâmes notre repas en cueillant quelques bananes sau​vages, et nous cherchâmes à nous orienter de notre mieux et à trouver un chemin praticable pour mener à bonne fin notre excursion si bien commencée. Le Dr Thorel, grimpé sur un arbre où il avait aperçu une fleur rare, interrogeait l'horizon; j'entendis une exclamation de joie : il avait entrevu, au milieu du feuillage, le sommet que nous désirions atteindre; nous étions en bonne route.

Nous repartîmes avec une nouvelle ardeur, et après une longue marche et bien des efforts, nous nous trou​vâmes engagés sur une arête étroite, si étroite qu'il nous était par moments impossible d'y passer deux de front. Armés du grand couteau qui ne quitte jamais le Laotien habitant les forêts, il fallut tailler à droite et à gauche pour nous ouvrir un passage. Il nous semblait pourtant que nous suivions une sorte de sentier sur le​rtuel d'autres avaient marché ou plutôt rampé avant nous. Aussi. avancions-nous l'oeil au guet et le fusil armé, prêts à toute rencontre. Tout à coup un paon égaré à ces hauteurs, s'envole devant nous ; nous le lais​sons aller, le lieu n'étant pas favorable à la chasse. Nous gravissons alors une espèce d'escalier d'où les cailloux, détachés par notre marche, vont rouler à droite et à gauche dans les précipices. Mais voilà qu'un amas de broussailles desséchées nous barre tout à coup passage. Nous approchons avec précaution et bientôt nous avons sous les yeux l'explication de notre sentier. Ces broussailles formaient une bauge de sanglier, heureusement pour nous abandonnée, car ce n'eût pas été chose facile de conquérir la place, si elle eût encore été gardée par ses anciens hôtes. Au delà l'arête devenait de plus en plus aiguë; les rochers ébranlés, n'étaient soutenus que par les lianes qui les enserraient; nous continuâmes à grimper, nous accrochant aux pierres et aux plantes.

Enfin nous parvînmes au sommet. A droite, le rocher sur lequel nous nous asseyions était taillé à pic; à gau​che, il formait une pente abrupte de grès rougeâtre, sur lequel apparaissaient de rares plantes grimpantes échappées des fissures.

Notre observatoire était excellent, mais périlleux. Nous étions exposés, d'un côté, à tomber de soixante mètres de hauteur sur les sommets des arbres de la forêt, de l'autre, à rouler de rocher en rocher à une profondeur beaucoup plus grande encore. Devant nous se dressait un quartier de rocher, surmonté d'un banian qui couronnait de son feuillage cette pointe inaccessible. De ce sommet la vue que notre regard embrassait était splendide: à nos pieds la ville de Bassac, des cases, quelques pagodes à peine visibles et noyées dans la verdure; plus loin, l'immense plaine sillonnée par le grand fleuve, et çà et là les rizières jaunissantes se détachant au milieu du vert foncé de la forêt. Sur l'autre rive du fleuve, nous, apercevions en​core les grands bois, puis les montagnes d'Attopeu do​minées par le beau pic auquel les indigènes ont négligé de donner un nom, et que M. Garnier eut l'heureuse idée de nommer Pic de Lagrée. Puisse ce nom lui être conservé, et rappeler aux colonisateurs futurs de ces belles et riches contrées le souvenir de l'homme excellent et regretté qui, au prix de sa vie, leur en a ouvert le premier la route ! Derrière nous s'étendait le rideau des autres montagnes de Bassac, dont les plus hauts sommets surpassaient à peine de quelques centaines de mètres celui que nous avions gravi.

L. DELAPORTE.
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Le Dr Thorel, qui jamais encore n'était parvenu à une pareille élévation, ne pouvait contenir sa joie en pensant qu'il allait rapporter le soir une riche moisson de plantes nouvelles. Pour moi, j'étais déjà en train de prendre le croquis rapide, qui devait nous rappeler plus tard cette pénible mais charmante excursion. Luiz tenait aussi à honneur de faire partie du paysage ; il s'était adossé au rocher, ayant à ses pieds sa chasse du jour, une espèce de petite panthère assez rare dans le pays.

L'ascension avait été pénible, la première partie de la descente fut plus dangereuse encore. Nous n'en vînmes pas à bout sans y laisser quelques lambeaux de nos vêtements, et mène de notre peau. Une fois arrivés à notre halte du déjeuner, nous coupâmes par une route plus rapide que celle que nous avions prise le matin.

Si la boîte du naturaliste était bien remplie, nos gibecières en revanche étaient tort plates. Tout en pressant notre marche, le docteur nous fit remarquer un tronc d'arbre énorme, celui d'un magnifique banian qui portait, nous assura-t-il, de quoi régaler toute la ville de Bassac au moins. Il n'exagérait pas, car un essaim, une nuée de pigeons verts s'envola à notre approche, et, après quelques évolutions dans les airs, vint se reposer sur les branches élevées de l'arbre. Le sol était jonché de petits fruits dont les pigeons sont extrêmement friands , et il en tombait à chaque instant sur nos têtes quelques-uns détachés par le picotement des oiseaux.

Avec un peu de patience, nous réussîmes à abattre une demi-douzaine de pigeons, puis nous nous hâtâmes de sortir de la forêt, et nous arrivâmes à notre campement, harrassés, mais enchantés de notre journée.

Le lendemain, pendant que nous achevions notre déjeuner, nous reçûmes une nouvelle visite du jeune Laotien qui m'avait fait passer récemment une intéressante soirée. Nous l'invitâmes à prendre avec nous une tasse de café, boisson connue au Laos, où le café n'est pas cultivé , bien que le clin soit très-favorable à son développement. Puis notre visiteur m'engagea à prendre mon album et à venir faire une promenade avec lui.

Nous suivîmes un sentier ombragé parmi les jardins ; après quelques détours nous nous trouvâmes bientôt en face d'une grande place couverte ça et là de cendres et de débris de feux. Derrière un bouquet de hauts bambous, une cinquantaine d'hommes, assis en rond dans une espèce d'amphithéatre, entouraient deux lutteurs déjà aux prises et semblaient prendre le plus vif intérêt à la lutte commencée. A quelques pas de là, trois hommes ranimaient la combustion d'un feu qui s'éteignait faute d'aliments. Quelques bonzes , drapés dans leurs grandes pièces d'étoffe jaune, regagnaient la pagode ou regardaient de loin ce spectacle. Deux ou trois femmes étaient assises à terre , au milieu de panier de fruits et de grandes bouteilles de grès pleines vin de riz, rafraîchissements tout prêts pour les specteurs ou les lutteurs échauffés.

Au milieu des assistants, un Laotien, vêtu d'un langouti et d'une veste de soie de couleur éclatante, s'abritait sons un parasol porté par un enfant assis derrière lui. Ce personnage semblait encourager vivement l'un des lutteurs, pendant qu'une partie de l'assemblée prenait parti pour l'adversaire. La lutte était sérieuse. On avait ouvert les paris, et de fortes sommes étaient engagées de part et d'autre. Nous nous assimes à peu de distance pour suivre dans tous ses détails cette scène pleine d'animation. J'admirais la sou​plesse des deux lutteurs, robustes gaillards exercés à ce jeu depuis leur enfance; j'étais charmé de l'adresse avec laquelle ils s'évitaient ou cherchaient à se sur​prendre. Parfois, fièrement campés l'un devant l'autre, ils se regardaient en pleins veux. dessinant à peine quelques mouvements de hanches ou d'épaules ou bien, on les voyait gambader d'un bout à l'autre du cirque, en prenant des poses de théâtre, mais non sans s'appliquer parfois quelque vigoureux coup de poing qui faisait rougir leur peau bronzée par le soleil.

Mon compagnon m'apprit que nous assistions à une cérémonie funèbre du pays. Au Laos ou n'enterre les morts qu'après les avoir brûlés, et les funérailles d'un Laotien d'une certaine importance s'achèvent rare​ment sans un spectacle de ce genre, à la suite et sur le lieu même de la crémation du défunt.

Suivant la coutume du pays, le cadavre du manda​rin laotien, auquel ses amis rendaient les honneurs funèbres, avait été conservé plusieurs jours dans son cercueil à la maison mortuaire. Les parents, les amis s'étaient réunis. On avait pour se consoler beaucoup mangé et beaucoup bu.

Les Laotiens ne redoutent pas la mort outre me​sure. La grande crainte, la grande préoccupation est qu'aprés le trépas les esprits ne s'emparent de l' âme du trépassé et ne lui jouent de vilains tours. Pendant le jour les esprits ne font guère de tentatives, mais la nuit ils sont plus audacieux. et il est, parait-il. fort difficile de se mettre à l'abri de leurs atteintes.

Pourtant. avec de nombreuses prières, et surtout en faisant un grand tapage, on parvient généralement à conjurer leur maligne influence.

On convoque donc les bonzes du voisinage qui, as​sis autour de la bière, psalmodient leurs prières. Le jour, et surtout la nuit, toute la famille veille avec eux. Les femmes s'occupent à orner le cercueil de fleurs ou de petits ouvrages en cire pour rendre la combus​tion plus facile. Les hommes, armés de gongs, de tam-tam et de tous les instruments qu'ils ont pu rassembler, accompagnent, le plus bruyamment possible, les prières des bonzes.

Lorsque le jour fixé pour la dernière cérémonie est arrivé, de grand matin le tapage redouble, comme pour appeler les parents et les amis qui arrivent en habits de fête. On se dispose à transporter le cadavre au lieu où il doit être brûlé en grande pompe. C'est  ordinairement une place consacrée à cet usage dans le voisinage des villages importants.

En tête du cortège marchent les bonzes, le plus vieux le dernier. Puis vient le cercueil, porté sur les épaules d'une dizaine de jeunes gens, et surmonté d'une espèce de dais en bambous, orné de fleurs et de feuillages, qui doit brûler aussi sur bûcher. Les hommes suivent, le plus riche ou le plus important des parents du mort en tête. Enfin, arrivent les femmes et les enfants, portant de longs bambous ornés de banderoles de toutes couleurs qu'on fixe en terre pendant la crémation.

On aperçoit de loin, aux alentours du bûcher, des mâts en bambous, ou de vieux troncs de palmiers aux sommets desquels sont tendues de longues lianes qui forment comme une barrière aérienne pour arrêter une dernière fois les méchants esprits.

Le bûcher est dressé à une des extrémités de la place. Il se compose de morceaux de bois d'égale longueur disposés avec soin en couches entrecroisées, et il s'élève à la hauteur des épaules, de sorte que les porteurs passant moitié d'un côté, moitié de l'autre, y déposent le cercueil sans aucun effort. Les hommes se rangent tout autour, et les femmes se tiennent un peu en arrière. Les bonzes récitent leurs prières, et reçoivent encore une fois les offrandes que les pa​rents du défunt ne manquent pas d'apporter pour eux et leur pagode; puis le chef des bonzes monte sur le bûcher, et là debout, les mains étendues au​dessus du cercueil, il prononce à haute voix une dernière prière.

Dès qu'il est descendu, on met le feu aux matières résineuses placées sous le bûcher. Un brillant jet de flammes s'élance et entoure le cercueil. Les ornements sont consumés les uns après les autres, le bûcher s'af​faisse, le cercueil disjoint laisse échapper le cadavre à demi brûlé; quelques hommes, armés de longues perches, le maintiennent tranquillement au milieu des flammes ; personne dans l'assistance ne manifeste à cette vue la plus légère émotion. On laisse ainsi la combustion s'accomplir, et on ne touchera plus à ces restes humains de toute la journée. Les femmes s'éloi​gnent, et les hommes suivent le président de la céré​monie qui va leur offrir le spectacle d'une lutte en l'honneur du défunt.

Le lendemain, quand les cendres seront refroidies, la famille du mort viendra recueillir ses os; les renfer​mera dans une urne et les enfouira dans la terre. On marquera la place par un petit monument en pierre ou par un simple poteau en bois sculpté.

Les Laotiens n'ont pas de cimetières; chacun enterre les ossements de ses parents dans l'endroit qui lui con​vient, ordinairement auprès des habitations. L'entou​rage des pagodes est réservé aux bonzes et aux gens riches. On élève quelquefois des pyramides ou des pagodes comme monuments funéraires des princes la plupart des grands édifices dont nous avons ad​miré les ruines au Laos, passent dans la tradition pour avoir été construits au temps de la splendeur du pays, soit sur les tombeaux mêmes des bonzes célè​bres ou des rois de la contrée, soit seulement en sou​venir de leur mort.

Cependant le temps s'écoulait , et le bruit vague d’une révolte au Cambodge croissait chaque jour. Une bande d'insurgés était venue jusqu'à Stung Treng pour s'emparer de la commission française, peu de temps après notre départ. Une troupe nombreuse battait la campagne sur la frontière de la province de Bassac.

Déjà le roi se préparait à faire partir ses objets pré​cieux et ses femmes. Chaque jour nous devenions plus inquiets sur le sort de M. Garnier, lorsqu'un matin une petite barque accosta en face de notre campement, et nous fûmes aussi charmés que surpris de l'en voir sortir en parfait état.

Nous recevions en même temps des nouvelles ras​surantes du commandant de Lagrée et de ses compa​gnons. Le commandant, atteint au milieu des forêts d'un violent accès de fièvre pernicieuse, n'avait échap​pé à la mort que grâce aux soins empressés et à la médication énergique du docteur Joubert, et la petite expédition, qui traversait à dos d'éléphant les forêts de la rive gauche du Mékong, allait nous arriver in​cessamment.

Le 4 décembre, nous étions de nouveau tous réu​nis dans le campement de Bassac: les voyageurs nous racontaient les péripéties de leur tournée.

Dès le début, le docteur Joubert avait fait d'intéres​santes observations géologiques. Grâce à la baisse des eaux, il avait pu voir à découvert la magnifique chaus​sée basaltique qui s'étend sur une grande surface pla​ne au pied de la chute du Sé Don. Puis il avait ren​contré d'immenses champs de lave, et reconnu plu​sieurs cratères de volcans éteints, dans des parages où l'existence n'en avait jamais été signalée. En pas​sant à travers des forêts sauvages peuplées de nom​breuses bêtes féroces, nos chasseurs s'étaient rencon​trés face à face avec un des plus redoutables animaux du pays, le rhinocéros; dont jusqu'alors nous n'avions aperçu que les traces.

Puis les voyageurs avaient été bien reçus à Attopeu, chef-lieu de la province, et jolie ville assise sur le bord du Sé Cong, qui charrie de la poudre d'or dans ses eaux. De là ils avaient fait une excursion de quelques jours chez les sauvages habitant les sommets des montagnes les plus rapprochées. Ils avaient ensuite redescendu la rivière, et, contournant par le sud le massif montagneux dont le centre est impénétrable, ils avaient achevé d'en parcourir la circonférence. Rien ne nous retenait plus à Bassac, que, la lenteur habituelle avec laquelle on préparait nos barques.

Pour occuper nos dernières journées, nous fîmes en​core quelques parties de chasse dans le nord de la plaine, que nous avions peu visité jusqu'alors. Le pay​sage n'est pas séduisant de ce côté ; la forêt s'y trouve entremêlée de grands espaces où il ne pousse que de hautes herbes sèches, au milieu desquelles il est dif​ficile de se frayer un passage.

C'est dans une de ces chasses que mes compagnons virent pour la première fois un serpent boa d'une taille extraordinaire. Au​tant que nous en pûmes juger, il avait trois mè​tres de longueur.

A notre approche, l'a​nimal se glissa rapide​ment dans les herbes et disparut. Mes camara​des, qui ne l’avaient a​perçu que de loin, n'eu​rent pas l'occasion de connaître cette fois l'é​motion que peut causer un pareil animal vu d'un peu près. Quant à moi, j'en avais déjà fait l'ex​périence. C'était la se​conde fois que je me trouvais en face d'un rep​tile de cette dimension, et les circonstances qui accompagnèrent ma pre​mière rencontre sont as​sez singulières pour mé​riter d'être racontées.

Pendant mon séjour en Cochinchine, je fus embarqué sur la canon​nière la Mitraille, com​mandée par le capitaine Brueyre-Dellorier , aus​si charmant homme du monde qu'officier distingué. Durant une de nos sta​tions à Baria, m'étant trouvé indisposé, j'allai prendre quelques jours de repos au chef-lieu de la province. Je fus reçu chez l'officier qui la gouvernait alors, M. le lieutenant de vaisseau Mourin d'Arfeuille, connu de toutes les personnes qui ont voyagé en Cochinchine pour sa gracieuse hospitalité autant que pour son au​dace extrême et son adresse rare à la chasse des bêtes fauves. Quand je fus à peu près rétabli, nous entre​prîmes un jour l'ascension des montagnes de Baria. En approchant du sommet, nous avancions au milieu d'épaisses broussailles , marchant à la file. Par ha​sard je me trouvais à la tête de notre petite colonne, le fusil en main, prêt à tirer un magnifique coq sauvage qui s'était levé à notre approche. Dans un re​gard rapide jeté à mes pieds , j'aperçus , étendu en travers du sentier une sorte de tronc d'arbre que j'enjambai sans plus de précaution. Un soldat qui me suivait en fit autant : mais, au moment où l'un des Annamites qui venaient derrière allait franchir à son tour l'obstacle qui nous avait si peu arrêtés, nous l'entendîmes pousser un cri étranglé. Aussitôt nous détournons la tête, et nous voyons ce malheu​reux immobile, la jambe encore en l'air et la figure toute bouleversée , tandis qu'un énorme boa relevait lentement ses anneaux jaunâtres et se retirait presque dans notre direction, en se retournant d'un air assez peu rassurant. M. d'Ar​feuille, plus habitué que nous à de pareilles ren​contres, nous criait hier de tirer ; mais nous étions tellement émotionnés par cette scène inattendue - que le monstre eut le temps de disparaître dans les broussailles avant que nous n'eussions tenté d'empêcher sa retraite.

La veille du jour fixé pour le départ de Bassac je fis une dernière excur​sion aux-ruines de Wat Phou; que je ne quittais qu'à regret. Le fusil sur l'épaule, je suivis les chaussées qui entourent encore aujourd'hui d'im​menses pièces d'eau si​tuées dans la plaine, au pied du monument. De tous côtés, de magnifi​ques grues Antigone s'envolaient à mon ap​proche en agitant les roseaux. J'entrai bientôt dans la forêt, et, arrivé au bout de l'allée principale, je gravis le long et rapide escalier qui mène au sanctuaire, situé à une grande hauteur sur le flanc du rocher. Dans leurs monu​ments, les Khmers., sans doute par suite de quelque idée religieuse, construisaient toujours des escaliers d'autant plus rapides, avec des marches d'autant plus étroites qu'on s'approchait davantage du saint des saints de l'édifice, dont l'accès était ainsi rendu réellement difficile.

Arrivé au sommet, je me mis de nouveau à fouiller parmi cette luxuriante végétation, craignant toujours d'avoir laissé passer quelque chef-d'oeuvre inaperçue. Que de beautés disparues en effet! Que de richesse recouvertes par les sables des torrents ou les feuilles mortes de la forêt et foulées aux pieds seulement par la bête fauve ou par l'indigène ignorant, qui regarde ces mer​veilles de l'art d'un oeil aussi indifférent que le rocher brut d'où elles ont été tirées ! Du sanctuaire je grimpai sur une pente escarpée jusqu'à la fon​taine sacrée. Cette petite sour​ce se trouve dans une anfrac​tuosité en forme de grotte, au-dessous d'un immense ro​cher se dressant à pic derrière le sanctuaire. L'eau qui, par une permission spéciale du ciel, y coule toute l'année, même dans le fort de la sé​cheresse, suinte goutte à gout​te et parvient à peine à rem​plir un petit réservoir dans le​quel le pèlerin fatigué peut se désaltérer.

Après avoir trempé mes lè​vres dans cette eau fraîche et limpide, je m'étendis à l'om​bre du rocher, la tête appuyée sur une vieille pierre admirablement fouillée qui gisait devant la grotte. Je​tant les yeux autour de moi, sur les ruines qui m'entouraient, mon esprit se reporta aux Jours que nous avions employés à visiter Ang​cor la grande, ce monde de colonnes brisées, de tours et de statues demi-écroulées, cet​te antique forêt de pierres, restes inanimés, se cachant au milieu d'une nouvelle forêt vi​vante, dont les racines qui l'en​lacent et les troncs qui la cou​vrent de leurs débris avancent chaque jour la destruction.

Quelle grandeur de concep​tion, quelle richesse, quelle beauté d'ensemble, et en mê​me temps quelle perfection et quelle variété de détails dans ces immenses monuments !

Pour moi, je l'avoue; jamais je n'ai ressenti une émotion plus profonde que le jour où, après avoir traversé la forêt d'Angcor.

je me trouvai tout à coup en face de la belle colonnade qui forme comme une sentinelle avancée pour prévenir le voyageur qu' il va se trouver en présence d'un chefs-d'oeuvre ; ce jour où, pénétrant à travers le premier péristyle, je découvris, encadrée par les colonnes d'un portique, la vaste avenue de palmiers au bout de laquelle s'éle​vaient au milieu du feuillage les longues colonnades et les hautes tours de la merveilleuse pagode d'Ang​cor Wat.

Sans m'étendre longuement sur ces ruines si bien décrites par M. Garnier, mais jamais trop vantées, et admirables à tant de points de vue, qu'il me soit permis, au moment où nous allons quitter pour tou​jours ces vestiges d'une civilisation artistique si avan​cée , de rappeler ici quelques-unes des impressions personnelles que m'inspiraient la vue et la comparai​son de ces beaux monuments khmers.

A Angcor Tom, au milieu de ces amas de décom​bres qui marquent la place de l'immense ville trans​formée en forêt, nous avions été frappés, à la vue des monuments les plus anciens, par le grandiose et l'étrangeté des formes. L'homme et les animaux y jouent le principal rôle.

Dans le monument de Baïon, la figure humaine, ou plutôt la figure d'un dieu, ornée de colliers, de diadè​mes et recouverte d'une espèce de tiare, se reproduit plus de deux cents fois avec des dimensions souvent prodigieuses, et entre seule dans la composition des quarante-deux tours, dont quelques-unes dépassent vingt mètres hauteur. La base de chaque tour est en effet formée par quatre têtes colossales se reliant par les côtés, et couronnées de leurs diadèmes. La pyra​mide qui les surmonte n'est autre chose qu'une grande tiare embrassant les quatre diadèmes et se terminant par une flèche. Dans les portes d'entrée de la ville, les trois tours, formées également de têtes humaines, sont flanquées de six éléphants plus grands que na​ture engagés en cariatides et portant des guerriers sur leurs têtes. Les dragons à sept et à neuf têtes sont employés fréquemment dans cette architecture ; on les trouve à tous les angles principaux des édifices, on les retrouve encore aux cinq entrées de la ville, où ils atteignent plus de cent mètres de longueur. Leur corps interminable est alors supporté par de longues files de géants, de singes ou d'animaux fantastiques.

A Angcor Wat, au contraire, l'étrange a disparu, l'art s'est épuré, partout on admire le goût, la finesse, la perfection. Le monument situé hors de la ville s'é​tend sur un développement immense. Conçu et exécuté avec le même art et le même ensemble que Baïon, la main d'oeuvre y est encore plus achevée; l'ornementa​tion est répandue avec une profusion inouïe et toujours avec un goût irréprochable.

Ces deux monuments appartiennent sans doute au même art, mais dans le second les faces humaines, les grands géants, les animaux plutôt bizarres que beaux ont disparu comme base principale de décoration, et ne se retrouvent que dans les bas-reliefs et comme or​nements secondaires. Les colonnes sont devenues plus sveltes, les tours sont plus élancées; elles sont tou​jours surmontées de pyramides en forme de tiares, mais l'aspect en est complètement modifié. Les qua​tre faces des tours sont maintenant accusées seulement par d'élégantes consoles superposées, en retrait les unes sur les autres, et supportant chacune trois peti​tes pyramides aiguës. Ces consoles sont reliées entre elles par des pilastres angulaires, disposés circulairement et terminés par de petites pyramides qui se raccordent avec celles des consoles et forment ainsi une légère couronne dentelée à chaque étage.

Les galeries sont plus spacieuses, les escaliers et les portes plus larges, ornés seulement de lions de grandeur naturelle. Les voûtes sont plus perfection​nées. Les cours intérieures, qui n'existent pas dans l'autre monument, sont ici d'un effet remarquable, toutes entourées de riches colonnades chargées d'orne​mentations à chaque encoignure.

Il est facile de voir que les portes et les chaussées d'Angcor Tom et les tours à faces humaines de Baïon sont les produits d'un art jeune encore et, d'une civili​sation dans laquelle le merveilleux et le grandiose te​naient la première place. Angcor Wat au contraire est le résultat d'un art plus épuré, plus avancé ; c'est l'ex​pression la plus accomplie de l'ancienne architecture cambodgienne. D'ailleurs ce que les artistes ont cher​ché en construisant ces monuments semble avoir été uniquement l’effet décoratif; ils l'ont parfaitement at​teint au moyen de ces longues colonnades étagées et de ces tours innombrables qui s'élancent dans un ciel toujours bleu. dépassant de toute leur hauteur les ma​gnifiques palmiers qui les entourent.

Ce qu'il y avait de plus remarquable à Wat Phou, c'était la beauté des sculptures couvrant les murailles du sanctuaire. Elles sont admirablement conservées et ne le cèdent en rien à ce que nous avons vu de plus parfait en ce genre à Angcor.

Si nous avions pu admirer déjà la variété, l'animation de nombreux bas-reliefs, qui reproduisent avec un grand naturel les scènes de toute sorte, de paix; de guerre, des promenades triomphales , des tableaux de la vie d'intérieur, du ciel, de l'enfer, nous avions pu reconnaître que c'est surtout dans la sculpture d'orne​mentation que les Khmers ont excellé et ne craignent aucun rival. La délicatesse, le fini avec lequel ils savaient fouiller la pierre pour y représenter des fleurs, des oiseaux, des animaux, des arabesques les plus variées n'ont été dépassés nulle part. Pour la représen​tation de la forme humaine ils n'ont pas atteint le même degré de perfection. Les connaissances anato​miques leur manquent. Les têtes sont parfois belles; le corps et les membres ne sont que des enveloppes bien remplies sous lesquelles on ne devine ni veines ni muscles.... Les mains et les pieds sont generalement mal faits et les doigts sont presque toujours d'égal​ longueur.

Cependant il nous a été donné d'admirer quelques statues vraiment belles. La plus remarquable est celle du fameux dieu à quatre faces du mont Crôm, près d'Angcor. Un quadruple tronc dont les huit bras ont eu presque tous le sort de ceux de la Vénus de Milo, porte quatre faces réunies et terminées par une espèce de diadème ou casque élevé. Ces quatre faces placées angle droit sont à peu près identiques. Elles repro​duisent en l'idéalisant un type que nous avons plu​sieurs fois remarqué au Laos et au Cambodge. La tête est celle d'un homme jeune, nez un peu arqué. front droit, bouche fine, les yeux à peine bridés et bien ouverts, la lèvre supérieure ornée d'une petite mous​tache retroussée, l'air à la fois noble et fier. De face et de profil cette tête est très-belle et fait le plus grand honneur au sculpteur inconnu qui l'a conçue, dans un pays où il n'avait sous les yeux pour modèles que des types d'un ordre moins élevé (voy. p. 322).

La statue du roi Lepreux, assis à la manière lao​tienne sur son piédestal , ne manque ni de beauté, ni de noblesse dans l'attitude (voy. p. 28 et 751. La vieille tête du roi, qui, suivant la légende, aurait en​trepris la construction de Wat Phou, est aussi digne d'attirer l'attention de l'artiste. Toutes ces figures, as​sez conformes aux règles de la statuaire, y dérogent cependant en un point qui frappe les yeux et leur donne un air étrange ; je veux parler de la longueur dé​mesurée des oreilles. Ce développement excessif n'est pas un embellissement; c'est un attribut particulier, un des nombreux signes qui doivent distinguer le Bouddha prédestiné.

Bassac possédait aussi son chef-d'œuvre dans ce genre ; c'était une très-vieille tête, détachée de son tronc, mutilée, et qu'on conservait soigneusement dans une petite pagode. Cette vieille tête représentait bien le Bouddha tel que le comprennent les Laotiens et tel que leur religion le leur montre, toujours élevé sur un autel et contemplant de là avec un air de paternelle bonté, qui n'exclut pas une certaine majesté , la foule des fidèles qui viennent lui rendre leurs hommages (voy. p. 19). Cette tête me rappelait aussi certains ty​pes qui se rencontrent dans le pays.

Le 25 décembre nous quittions enfin Bassac.

Le 7 janvier 1867, nous arrivâmes à Oubôn, d'où M. Garnier repartit presque immédiatement (voy. p. 82).

Oubôn. - Sculptures sur bois au Laos. - cérémonie de la con​sécration du roi. - Incendie sur les bords du Se Moun. - Pêche et chasse. - Tourbillons et rapides. - Radeaux sur le Mékong.

La ville d'Oubôn fût pour nous, dès l'arrivée, un séjour des plus agréables. Nous jouissions d’une tem​pérature délicieuse, d'un logement superbe et d'une table parfaitement servie. Le roi et les personnes de sa famille nous entouraient d'attentions.

La ville est. assez grande pour une ville laotienne. Les maisons, belles et spacieuses, sont construites au milieu de vastes jardins ; les pagodes sont riches et très-ornées, entourées pour la plupart de rangées de hauts palmiers plusieurs fois séculaires et d'im​menses banians, arbre sacré, qui vit, dit-on, des mil​liers d'années, et qui, avec ses branches retom​bant jusqu'à terre pour y prendre racine et former de nouveaux troncs, fait à lui seul toute une forêt.

Le roi signala, au commandant de Lagrée une vieille cage d'éléphant en bois dur, très-finement sculpté et jadis doré. Les guerriers qu'elle contenait s'y trouvaient protégés sur les côtés par deux grands boucliers en bois, et en arrière par un dossier monu​mental, couvert de sculptures de toute sorte, fleurs, oiseaux, arabesques, et incrusté de pierres précieuses et de morceaux de verre étamé.

Cette relique est un des plus beaux spécimens de la sculpture sur bois que nous ayons vus à Laos, où cet art est très-cultivé. Tous les Laotiens sont excellents charpentiers: ils sculptent avec goût une infinité d'ob​jets : petits instruments usuels du ménage, fenêtres ou toits des maisons; et surtout meubles et ornements de toute sorte pour les pagodes.

On nous montra aussi '-à Oubôn une de ces petites loges ou guerites dans lesquelles les bonzes pieux se confinent parfois des mois entiers pour prier, et, entre

autres objets finement travaillés, de petites tablettes destinées à recevoir les houles de riz qui chaque ma​tin sont déposées en offrande sur les autels , et plu​sieurs de ces coffres où sont renfermés les livres sa​crés, écrits sur des feuilles de palmier tallipot. Nous remarquâmes encore une espèce de grand dragon en bois doré et sculpté; suspendu aux colonnes de l'un des bas côtés de la pagode principale. Le corps du dragon, creusé intérieurement et formant comme une grande auge , sert, dans certaines pratiques reli​gieuses, de réservoir d'eau bénite. Quelques-uns de ces dragons sont d'une dimension considérable. Nous en vîmes plus tard, à Luang Prabang, un de quinze mètres de longueur (voy. p. 336 et 327).

Le roi d'Oubôn était tout récemment installé à sa résidence , et n'avait pas encore reçu la consécration religieuse. Cette fête se préparait ; elle devait avoir d'autant plus d'éclat, que jusqu'à ce jour la province n'avait été régie que par un simple gouverneur. Plus favorisé, le nouvel arrivant avait rapporté de Bankok le titre de roi. Il devenait l'égal de son voisin de Bassac.

Deux jours à l'avance, un mandarin du palais vint nous inviter gracieusement, de la part de son maître, à honorer de notre présence la grande solennité. Les chefs du village, les notables de la province étaient convoqués, et tous les habitants invités à se réjouir de la nouvelle dignité accordée à leur souverain. Déjà la grande place était encombrée d'arrivants, les uns sim​ples piétons. d'autres en chars à boeufs, quelques-uns avec un cortège d'éléphants. Ils campaient en plein air aux environs de notre logement. et se pressaient autour de nous, aussi curieux de voir les Européens que d'assister à la fête.

Le matin du grand jour nous fûmes assourdis par le bruit de tous les gongs, tambours et congs du pays. On se réunit autour du palais ; bientôt le cortége s'avança et défila sur la grande place. Monté sur un éléphant de grande taille, remarquable par des défenses magnifiques, le roi d'Oubôn parut, entouré de gardes à pied et à cheval, et suivi de ses grands dignitaires. montés comme lui. Vinrent ensuite des éléphants plus petits , chargés des danses de la cour. On se dirigea vers de grands hangars , dans lesquels la cérémonie devait s'accomplir, et où déjà les bonzes de la pagode royale étaient réunis en prières.

Ce fut seulement vers midi que nous nous dis​posâmes à aller prendre notre part de la fête , qui devait durer toute la journée. Le commandant de Lagrée était en grande tenue ; pour nous; plus hum​bles , nous l'accompagnions de loin en amateurs.

Nous arrivons juste au bon moment. Le gong résonne. la foule disséminée se rapproche et vient se grouper autour de l'estrade sur laquelle va se passer la scène.

Le roi, jusqu'alors assis dans l'intérieur du plus grand des deux bâtiments , se lève, et, escorté par quelques-uns des principaux de sa cour, s'avance au milieu de la plate-forme, qui nous rappelle tout à fait l'avant-scène d'un de nos théâtres en plein vent. Les bonzes le suivent et l'entourent en psalmodiant des prières, pendant qu'il se dépouille de ses vêtements, aussitôt remplacés par une pièce d'étoffe blanche. Alors les bonzes s'écartent et ouvrent passage au roi, qui vient seul se placer, le corps courbé, précisément au-​dessous du grand dragon que nous avions vu dans la pagode quelques jours avant. Les prières recommen​cent, et le roi reçoit la douche sacrée, pendant qu'un des assistants de sa suite, placé sur le coin de l'es​trade, rend la liberté à deux tourterelles captives, vou​lant montrer par là que tout, jusqu'aux animaux, doit être heureux en un si beau jour.

Quand l'eau que contenait le corps du dragon est complétement écoulée sur le corps du roi. on lui ap​porte de nouveaux vêtements, par-dessus lesquels il s'entoure d'une grande couverture blanche , et il re​vient prendre sa place dans l'intérieur de la salle.

A ce moment, il nous fait prier de venir prendre part à une collation qui ne sera que le prélude d'un repas plus copieux , et de réjouissances qu'on prolon​gera fort avant dans la nuit.

Nous prenons place, assis ou couchés sur le plan​cher, suivant la coutume du pays , autour d'une natte sur laquelle on a bientôt déposé tout le service : de grands bols contenant du riz d'une blancheur écla​tante, quantité de bols plus petits remplis de piments, concombres en tranche , pastèques, oeufs, viande de porc (le grand régal du pays) hachée ou coupée en petits morceaux . des bananes délicieuses , et, pour breuvage, du vin de riz de première qualité au dire des Laotiens, mais dont nos gosiers européens ne peuvent pas, malgré toute notre bonne volonté, apprécier le mérite.

Nous avions négligé une utile précaution, à laquelle pourtant nous pensions d'habitude. celle d'apporter cuiller et fourchette; aussi éprouvons-nous quelque hésitation à suivre l'exemple de nos hôtes, qui rempla​cent avec la plus grande aisance ces utiles instruments par l'adresse de leurs doigts. Pendant que timidement-nous nous hasardons à rouler entre nos mains notre boulette de riz, nous entendons les rires et les plai​santeries des dames de la cour. qui soulèvent curieu​sement le coin d'un rideau qui les cache dans l'ap​partement voisin, et s'égayent en observant notre embarras.

Nous trempons le bout de nos lèvres dans une petite tasse de vin de riz grande comme un de à coudre, et nous buvons à la santé du roi, qui s’en montre très ​flatté. De son côté, il nous fait remarquer qu'il est assis sur un beau tapis que le commandant de Lagrée lui a envoyé la veille. On cause quelques instants et nous prenons congé.

Le soir, l'animation était grande dans la ville et sur la place. Le roi fit lancer quelques fusées rap​portées de Bankok. Partout les feux petillaient: des troupes de chanteurs et de musiciens parcouraient bruyamment les chemins, et l'on rencontrait même, au milieu de la réjouissance publique, quelques Lao​tiens ayant oublié la sobriété si remarquable de leur race.

Le surlendemain de la fête du couronnement, à l'aube du jour, le roi nous envoya des chevaux fringants pour aller visiter des salines peu éloignées d'Oubôn. Ces salines , source de richesses pour les villages environnants , sont nombreuses et dissémi​nées sur une grande partie de la province.

Dans certains endroits bas, l'eau séjourne pendant toute la saison des pluies. Quand la sécheresse revient, cette eau. qui s'est saturée de sel, existant en grandes masses dans les couches inférieures du sol, se vaporise en déposant à terre une couche d'un sel assez impur, qui est alors recueilli par les habitants et exporté dans les contrées voisines.

De retour de cette excursion, je fis mes préparatifs de départ. Le commandant de Lagrée m'envoyait re​descendre le Sé Moun jusqu'à son embouchure. De la je devais rentrer dans le Mékong et le remonter dans une petite barque, le fleuve offrant en cet endroit de grandes difficultés de navigation. Mon intention était de rejoindre le reste de l'expédition, une fois les difficultés passées , à Kémarat, chef-lieu de la province voisine, où mes compagnons devaient se rendre à dos d'éléphant, en huit ou dix jours de marche.

Parti d'Oubôn le 16 janvier, je redescendis rapide​ment le Sé Moun dans une toute petite pirogue. Je voyageai sans m'arrêter un jour et deux nuits, me laissant aller au faible courant. Ma barque, qui tirait à peine quelques pouces d'eau, glissait sur les rochers et franchissait facilement les rapides peu dangereux que nous rencontrions.

Nous voguions ainsi à la dérive, lorsque nous aperçûmes, au détour d’une pointe de rocher, une pirogue qui se dirigeait vers nous. Dans cet endroit si peu fréquenté, c'était un événement. Attirés par des gé​missements étouffés qui s'échappaient du fond de cette barque, nous nous hâtâmes de la rejoindre. Une pau​vre femme y était étendue, pale et à demi morte. Son mari nous raconta que, se trouvant près de là occupé à couper du bois dans la forêt, pendant que sa fem​me gardait la pirogue sur la rive , un jeune tigre s'était doucement glissé jusqu'à elle, et la saisissait déjà, lorsqu'elle poussa un grand cri. Vite il était ac​couru, encore chargé de branches d'arbre. L'animal, effrayé à son approche, avait heureusement lâché pri​se, et s'était retiré lentement dans le fourré, tandis que le malheureux Laotien portait au fond de sa pi​rogue sa femme sans connaissance et se hâtais, de re​gagner sa cabane.

Au coucher du soleil, j'étais arrivé à un endroit où nous avions tous campé quinze jours auparavant. Il y avait à peu de distance des rapides assez difficiles à franchir; il fallut s'arrêter pour passer la nuit. Les traces de notre première halte avaient disparu, rem​placées par celles des nombreux animaux sauvages qui peuplaient ces forêts où le passage de l'homme est un accident assez rare.

Au milieu de la nuit, je fus tout à coup réveillé par un grand bruit; j'ouvris les yeux et j'aperçus, à peu de distance, briller un superbe incendie. les bateliers avaient fait du feu pour se garantir des bêtes fauves, et la flamme, s'étant étendue à un bouquet de bambous desséchés, avait bientôt gagné la forêt. L'incendie était dans toute sa beauté. Les bambous, les brous​sailles et les herbes sèches formaient près de terre une fournaise ardente, sur laquelle se détachaient en noir les vieux troncs élevés. Les lianes desséchées s'en​flammaient et portaient parfois la flamme jusqu'au sommet des plus grands arbres, et pendant que les bambous échauffés éclataient comme le bruit d'une fusillade, quelques palmiers brûlés parle pied s'affais​saient au milieu des flammes (voy. p. 329).

L'ardeur du feu se ralentissant un peu, je me re​couchai le plus loin possible du foyer, sur le bord de l'eau, car je commençais aussi à griller. Mais l'incendie en s'étendant s'éloignait peu à peu de la rivière. Je me rendormis donc tranquillement. Le lendemain, au lever du soleil, on ne voyait plus qu'une épaisse fumée dans le lointain. Sans nous inquiéter de ce que de​viendrait la forêt, pour laquelle ces sortes d'accidents sont habituels, nous reprîmes notre route.

Peu après, mes bateliers me demandèrent à faire halte, pour pêcher dans un endroit de la rivière qu'ils disaient être très-poissonneux. Le Sé Moun, contrai​rement à la plupart des rivières du pays, a des eaux d'une limpidité parfaite, et le poisson qu'on y pêche est exquis, à tel point que nulle part ailleurs je ne me rappelle avoir mangé d'aussi bon poisson de rivière. J'accédai volontiers au désir de mes rameurs, curieux d'ailleurs de savoir comment ils allaient faire la pê​che, car je ne leur avais vu ni lignes ni filets d'au​cune sorte. On amarra la barque au rivage, et mes Laotiens, complètement nus, se mirent à l'eau au mi​lieu des rochers où ils se tinrent debout ou assis, et plongeant tout entiers, puis, de temps à autre, je vis sortir un bras de l'eau, et un poisson gros ou petit lancé sur la rive tombait près de moi. Les pêcheurs se tenaient immobiles au milieu des rochers, guettant le poisson qui venait nager ou glisser sur le fond auprès d'eux; ils avaient l'adresse de le saisir dans les anfractuosités de rochers où il s'engageait sans défiance et ne le laissaient pas glisser entre leurs mains. Je profitai de la circonstance pour prendre un bain et j'essayai, mais sans aucune espèce de succès, le pro​cédé de pêche nouveau pour moi que je voyais si ha​bilement employé.

A midi nous atteignîmes le grand barrage de ro​chers que nous avions eu tant de peine à franchir à notre premier passage. L'eau avait encore baissé; elle coulait partout, au milieu et en dessous de cet amas de grosses roches amoncelées d'une rive à l'autre. Parmi les pierres et les bancs de sables étaient quel​ques mares où dormaient de nombreux caïmans que nous ne dérangions pas. Nous déchargeâmes notre barque, et, après l'avoir traînée sur les rochers, nous la remîmes à flot au-dessous de l'obstacle.

Lors de notre premier passage, désirant occuper la journée que nos bateliers employaient à traverser les rapides, M. de Carné, le docteur Joubert et moi, nous nous étions dès le matin enfoncés dans la forêt pour y faire à la fois une course d'exploration et une partie de chasse. Après une heure de marche nous nous enga​geâmes dans de hautes broussailles, où nous ne tar​dâmes pas à nous trouver séparés. Au moment où je m'y attendais le moins, je débouchai dans une clai​rière couverte d'une herbe fine et touffue, ombragée de grands arbres disséminés et traversée par le plus joli petit ruisseau qui se pût voir. C'était un filet d'eau coulant, sur un lit de petits cailloux et s'arrêtant çà et là pour former des nappes calmes et limpides: de grandes herbes, des plantes aquatiques masquaient parfois son cours bordé à droite et à gauche par une rangée d'arèquiers sauvages, petits palmiers gracieux et délicats dont les tiges les plus élevées ne dépas​sent guère sept ou huit pieds de hauteur.

Pendant que je côtoyais tranquillement ses bords, je fus arrêté subitement. par la rencontre de traces nombreuses et fumantes encore qui ne me laissaient aucun doute sur le voisinage d'éléphants sauvages. Je me dissimulai aussitôt dans un massif de bambous. scrutant des yeux les alentours. Bien m'en avait pris. car, à peine eus-je disparu dans ma cachette, que je vis à cent mètres de moi les bambous et les broussailles s'agiter, puis une troupe d'éléphants, se jouant, cas​sant de jeunes tiges de bambous ou bien arrachant de l'herbe fraîche, se dispersa dans la clairière. Tout à coup l'un des plus gros releva la tête et fit résonner dans sa trompe un son semblable à celui que pour​raient produire une vingtaine de cors sonnant à la fois la même note; les autres humèrent l'air et parurent inquiets. Quant à moi, rassuré seulement à moitié, je restais immobile , lorsque ,j'entendis retentir deux coups de fusil, qui tirés au loin par le docteur Joubert étaient rapprochés par les échos de la forêt. Les colosses s'ébranlèrent, partirent, et, passant comme une trombe à dix pas de moi, firent trembler la terre sous leur masse; en un instant ils disparurent dans la forêt.

Je repris ma pérégrination et ma chasse avec une fortune diverse; après avoir gravi maints rochers et avoir souvent interrogé ma boussole et l'horizon, je parvins au coucher du soleil, près de la rivière, une demi-lieue en aval de mon point de départ. Presque en même temps mes compagnons arrivaient de diffé​rents côtés: les uns et, les autres, faute de précautions au départ, nous nous étions égarés dans les bois.

Dix minutes après avoir remis à flot notre pirogue au-dessous du rapide , je me trouvai à Pak Moun. Je renouvelai soigneusement mes observations, puis je me procurai une nouvelle barque et je payai les bate​liers qui m'avaient amené jusque-là, ajoutant au prix convenu quelques petits cadeaux qui les rendirent heureux.

J'allais donc de nouveau m'embarquer pour l'in​connu , et reprendre l'exploration d'une des parties les plus extraordinaires et les plus dangereuses du grand fleuve, objet constant de nos recherches. Ma curiosité, vivement excitée par les merveilleux récits qu'on nous faisait depuis plusieurs mois sur cette nouvelle partie du Mékong, ne tarda pas à être satis​faite. Plus tard même la réalité devait dépasser mon attente.

J'avais à. peine remonté un mille au-dessus de Pak Moun, que je me trouvai dans le fleuve, calme comme un lac, coulant entre deux berges à pic de dix-huit mètres de hauteur (l'année précédente, la crue avait atteint ce niveau), et large seulement, de cent vingt, à cent cinquante mètres. Qu' était donc devenue cette immense masse d'eau? Ce fleuve qui à Bassac remplissait un lit de deux kilomètres et demi de large, et avait un courant si rapide il était là tout entier. Dans ces eaux calmes, d'énormes poissons se jouaient, et venaient respirer en lançant l'eau à la surface. Deux fois je laissai tomber mon plomb de sonde en réunissant tout ce que j'avais de cordes et en ajoutant quelques lia​nes flexibles: je pus m'assurer que sous ma pirogue il y avait plus de cent mètres d'eau. mais je n'atteignis pas le fond.

Ce calme ne devait pas être de longue durée. Déjà de grands bancs de rochers commençaient à reparaitre. En arrivant à Ban Kum le courant est divisé par un îlot de grosses roches formant deux bras de qua​rante à soixante mètres de large, d'où l'eau resserrée s'élance et tourbillonne. Je mis pied à terre sur l'îlot, où je trouvai quelques Laotiens occupés à nettoyer des peaux et à les étendre au soleil. De là nous lançâmes la barque pour traverser le courant, et nous eûmes bientôt atteint la rive.

Le village était en grand émoi : on avait chassé la veille et tué trois sangliers dont je venais de voir les dépouilles. Groupées autour de grands feux et d'énor​mes chaudrons, les femmes étaient occupées à les couper par morceaux pour en. retirer la graisse, pendant que les enfants se bourraient de grillades. Aussi eus-je à me donner beaucoup de peine pour décider trois hommes à s'arracher à de si douces occupations et à me conduire en pirogue jusqu'au prochain village.

En continuant à remonter le fleuve, nous voyons s'é​lever sur chaque rive de petites collines dont la crête est taillée à pic: les sommets et les versants qui des​cendent jusqu'au rivage sont couverts de superbes fo​rets: le fleuve remplit parfois un lit d'un kilomètre de largeur. Plus haut, de nombreux rochers, de vastes bancs de sable apparaissent bientôt dans son lit: on dirait un torrent d'une étendue immense, desséché, après l'orage. A peine reste-t-il un étroit passage qui mesure moins d’une cinquantaine de mètres. Les eaux du fleuve qui coulaient naguère sur une vaste nappe d’une rive à l'autre, contournent maintenant les ro​chers, et viennent, avec un courant de plus en plus rapide, se rencontrer et se confondre dans cette passe étroite. Ce n'est plus qu'écume, lames qui s'entre​choquent. courant vertigineux et tourbillons énormes qui se creusent. s'engouffrent et disparaissent avec fracas (voy p.332)

C'est là un des plus dangereux kengs (rapides), pour les barques et les radeaux qui descendent le fleuve, ces radeaux qu'on laisse dériver au courant viennent parfois de villages très-éloignés. Dans le passage des rapides, une fois lancés, rien ne peut les arrêter.

Comme ils vont lentement et qu'ils offrent une grande résistance, dans ces courants effrayants ils sont cou​verts par la lame qui se brise sur eux, et ils enfoncent quelquefois de plusieurs pieds sous l'eau. Aussi, lors​qu'ils ne sont pas solidement attachés, ou s'ils heur​tent un rocher, la violence du courant les démolit-elle souvent en quelques instants (voy. p. 333).

Généralement, les radeaux sont composés de plu​sieurs longs faisceaux de bambous solidement attachés avec des câbles en rotin et reliés ensemble par des traverses sur lesquelles on a établi un seul ou un dou​ble plancher étagé. Les marchandises se placent sur les planchers , et sont recouvertes d'un toit en paille. On ménage dans l'intérieur un logement pour les hom​mes qui montent le radeau.

Les conducteurs les dirigent au moyen de grands avirons qu'on peut manoeuvrer simultanément à chaque extrémité et qui servent aussi de gouvernails(voy. p. 333).

Quand on a un passage difficile à franchir, il est bien rare que le patron du radeau ne commence pas par faire une petite prière et l'offrande de quelques boulettes de riz qu'il lance dans le fleuve. On se sert d'amarres pour diriger le radeau à son entrée, puis, une fois lancés, on implore de nouveau le Bouddha, et on attend les événements. Les Laotiens des bords du fIeuve, les femmes aussi bien que les hommes, nage comme de vrais poissons; l'eau est leur élément de pré​dilection : ils opèrent quelquefois le sauvetage des marchandises d'un radeau échoué, dans des positions qui feraient hésiter tout autre qu'eux. La cargaison recueillie; on va couper des bambous dans la forêt, on construit un nouveau radeau , et l'on continue brave​ment la route, en espérant une chance meilleure aux prochaines difficultés.

Pour passer le rapide, nous sommes obligés de déchar​ger notre barque, et de la traîner sur les rochers l'es​pace d'une cinquantaine de mètres. Avec une pirogue comme la nôtre, c'était besogne possible; mais quelle peine eussions-nous eue pour faire passer par là toute notre expédition ! Nous avions mis plus d'une grande journée à franchir le rapide du Sé Moun. Dans cette partie du Mékong, il y avait une série ininterrompue de difficultés de tout genre. Le commandant de Lagrée avait donc sagement agi en faisant prendre la route de terre à l'expédition.

L'heure de midi approchant, je m'arrêtai pour faire mon observation habituelle. Pendant que je m'installais sur un rocher, j'avais aperçu, derrière une touffe de feuillage , une chevelure, puis un oeil qui se montraient par instants. Bientôt l'œil avait été accompa du second, puis un nez et enfin une tête tout entier apparut. Rassuré par mon immobilité et probablement intrigué par ma singulière occupation, un sauvage s’était approché timidement d'abord, puis, prenant confiance, avait cherché bientôt à voir lui aussi ce que je pouvais bien trouver là de si intéressant.

L. DELAPORTE. 
(La suite à la prochaine livraison.)
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(Texte de M. Delaporte.)

Ce sauvage était vraiment une bonne pâte de sau​vage et facile à apprivoiser. Ma barbe, ma couleur l'intriguaient fort; mon fusil faisait son admiration. Tout à fait enhardi, il alla chercher derrière un arbre son arme, une petite arbalète en bois dur et flexible, qui lançait des flèches de bambou dont quelques unes avaient une pointe de fer. Il était tout fier du produit de sa chasse : c'était un paon orné d'une queue ma​gnifique, qu'il comptait échanger avec quelque mar​chand chinois.

J'eus toutes les peines du monde à décider ma nou​velle connaissance à se tenir tranquille pendant que j'essayais de faire son portrait. Les sauvages de ce pays sont très-superstitieux. Et pareille circonstance. généralement ils avaient peur, croyant. à quelque sortilège. Parfois ils se mettaient à trembler de tous leurs membres, ou bien, poussant des cris, ils s'enfuyaient à toutes jambes.

Mon nouvel ami supporta la terrible épreuve avec plus de courage : le portrait achevé, je lui souhaitai bonne chasse, et le quittai en lui faisant cadeau d'un petit collier de verroterie pour sa femme.

Le 22 janvier au soir, nous aperçûmes Bail Yapeut, village où les voyageurs qui se rendent dans la province de Kham Tong Niai ont l'habitude de passer le fleuve. J'atteignis bientôt après les grands rochers qui forment Kong Yapeut, où je devais changer de rameurs.

Nous allumâmes notre feu, nous fîmes cuire notre riz et, la nuit venue, nous nous étendimes sur le ro​cher, à la belle étoile. ou sous de petits toits improvisés. Fatigués. comme nous l'étions. notre sommeil fut à peine troublé par les cris des éléphants sauvages qui fréquentent en assez grand nombre les collines de l'autre rive, et par le rugissement de quelque tigre égaré sur la plage.

Keng Yapeut est un des principaux rapides qu'on rencontre dans la traversée de Pak Moun à Kémarat. Au milieu du fleuve, les rochers resserrés ne laissent qu'un passage étroit dans lequel il se précipite avec une extrême violence, tandis que vers les rives des rocs à peine couverts d'eau forment, de chaque côté de petites cascades entremêlées de tourbillons extrèmement difficiles à franchir. Aussi fallut-il encore porter notre pirogue à travers les rochers, pour la remettre à flot au-dessus. J'étais désireux de connaître la profondeur des eaux à l'endroit de la passe, dans le fort du courant. Ce ne fut que par l'offre de quelques ticaux d'argent que je pus décider mes deux rameurs à me faire franchir le dangereux rapide. Nous étant élevés dans le courant, le long de la rive; nous gagnâmes le milieu du fleuve; à mesure que nous appro​chions, nous nous voyions entraînés avec une vitesse extrême, lorsque nous arrivâmes près d'une ligne blanche d'écume, existant à la rencontre du cours rapide des eaux et des contre-courants qui se forment derrière les rochers. Un vigoureux coup de pagaye donné à temps nous fit franchir l'endroit difficile, non sans voir notre embarcation à moitié remplie d'eau. Nous nous hâtâmes de nous écarter des grands tourbillons et des lames qui brisaient comme celles d'une mer agitée, et nous primes terre sur la rive opposée. Je gravis un rocher élevé, et qui pourtant était couvert par les hautes eaux pendant trois mois de l'année. De là je dominais tout le rapide, et il me fut facile d'en prendre le croquis (voy. p. 340).

Au-dessus de Keng Yapeut on rencontre Deng Kaak, puis le fleuve se resserre et coule d'un courant, insen​sible, entre de hauts rochers escarpés dans un lit d'une grande profondeur. Pendant que nous remontions, mon interprète nous précédait ou nous suivait le long de la rive, espérant tirer quelques coups de fusil sur le gi​bier qui abondait dans ces régions rarement fréquen​tées. Emporté par son ardeur, il s'enfonça dans la fo​rêt; comme il avait un guide et qu'il connaissait le lieu de la halte du soir, je continuai paisiblement ma route jusqu'à Keng Se-lion, que nous franchîmes sans accident, et nous parvînmes bientôt à Ban Se-lion. Il faisait nuit noire lorsque arrivèrent de leur côté mon interprète et son guide, tous deux exténués de fatigue, mais racontant monts et merveilles de leur excursion un peu forcée : éléphants, boeufs sauvages, tigres, cerfs, compagnies de paons et de poules. Ils avaient vu tout cela, et, n'eût été le manque de munitions, ils fussent revenus accablés sous le poids de tout leur gi​bier. A de si beaux récits, comment ne pas se laisser tenter ? Comme je regrettais précisément de laisser derrière moi quelques points superficiellement étudiés, au lever de la lune je me rembarquai dans la petite pirogue qui m'avait amené et qui regagnait son vil​lage; j'étais accompagné d'un chasseur du pays, et je laissais là mon interprète prendre un jour de repos dont il avait grand besoin.

Nous descendîmes doucement le courant entre les rochers. La nuit était splendide, la lune se réfléchis​sait sur la calme surface des eaux, et des forêts voi​sines sortaient une foule de bruits étranges. Au haut des grands arbres les paons poussaient leurs cris dis​cordants, les grands cerfs bramaient sur les collines: parfois on entendait le rugissement sinistre d'un tigre qui glaçait d'effroi les autres habitants de la forêt. Tout à coup retentit au-dessus de nos têtes un bruit éclatait, suivi d'un grondement semblable au roule​ment du tonnerre; et, près de nous, nous apercevons les formes noirâtres de quelques éléphants qui se meuvent sur les rochers.

Tout en jouissant de ce spectacle nocturne, nous naviguions rapidement, et, au point du jour, j'étais de nouveau à Keng Kaah .(voy. p. 341.)

Je prends congé de mes rameurs et je saute sur la rive avec mon guide. A peine sommes-nous à terre, qu'une troupe de grands oiseaux, encore mal éveillés, volant lentement le long du lit d'un torrent, vient droit à nous. Au moment où ils vont passer au-dessus de nos têtes, mes deux balles abattent deux superbes paons, qui, foudroyés, tombent à quelques pas. Mon Laotien les a bientôt ramassés, liés ensemble et sus​pendus sur son épaule, et, sans être trop embarrassé de son fardeau, il me guide le long de la berge par de petits sentiers de lui connus. De temps en temps un caïman, dérangé dans son sommeil, se plonge len​tement dans le fleuve, mais la chaleur augmente, et les paons que nous apercevions picorant dans les terrains frais, commencent à rentrer sous les grands ar​bres. Caché derrière un gros rocher, j'en surveille une bande attardée, et j'ai la chance d'atteindre un coq su​perbe que nous allons chercher, tandis que le reste de la bande s'envole en poussant les cris les plus discor​dants. Nous atteignons bientôt une butte isolée au milieu des bois, et entourée d'une forte palissade de huit pieds de haut, servant aux indigènes de retraite contre les tigres. Puis nous quittons le fleuve, nous gravissons les collines qui le bordent et nous arrivons sur les plateaux. Nous ne sommes plus dans la forêt; les grands arbres, les lianes sans nombre ornées de fleurs aux mille couleurs ont disparu. Les plateaux sont formés de grès rougeâtre à peine couvert de terre végétale, les arbres sont clairsemés, rabougris, les herbes desséchées. Le rocher travaillé et creusé par les eaux depuis des siècles, affecte mille formes va​riées; et ses anfractuosités ou espèces de cuvettes sont encore à moitié pleines de l'eau qui couvrait la terre pendant la saison des pluies (voy. p. 343). Cependant les traces de gibier abondent; mon guide me fait re​marquer les restes d'un cerf qui a servi de pâture aux tigres et aux chacals pendant la nuit; plus loin un troupeau de bœufs sauvages s'enfuit en soulevant des nuages de poussière.

Un instant nous nous rapprochons du fleuve : mon Laotien me montre les empreintes toutes fraîches de trois éléphants qui viennent de le traverser à la nage. Avec une adresse et des précautions infinies, ces ani​maux ont pu descendre une berge glissante et presque à pic; on voit clans la forêt, ouverte comme une large allée, la route qu'ils ont suivie.

La chaleur est accablante : je mouille mes vêtements et je tiens un mouchoir humide autour de ma tête, sous mon large chapeau de paille laotien. Chaque fois que nous rencontrons une mare ou quelque bassin creusé par les eaux dans le rocher, nous nous y plon​geons pour y trouver un peu de fraîcheur. Ces réser​voirs naturels ont été remplis quelques mois aupara​vant à la saison des pluies. Déjà ils sont peuplés de magnifiques poissons, tant la vie a d'activité sous ces climats. Nous marchons avec peine, chargés des abon​dants produits de notre chasse. De grosses perdrix gri​ses se lèvent encore sous nos pas ; à peine ai-je le cou​rage de leur envoyer quelques grains de plomb. Mais voilà dans le lointain des cocotiers, des palmiers aux tiges élancées : c'est notre village ; nous y parvenons enfin. Nous le traversons en relevant un peu la tête. Arrivés auprès du rivage, et à peine entrés dans la petite cabane qui nous est destinée, nous nous lais​sons tomber sur une natte, harassés de fatigue et de faim, satisfaits de notre journée, mais non moins heu​reux de la voir terminée.

Bientôt on nous annonça le chef du village, un bon vieillard qui vint me complimenter et m'offrir quelques rafraîchissements, des goyaves, des pamplemousses à chair rose, et d'excellents cocos dorés de l'espèce la plus délicate.

Tous ces fruits furent reçus avec empressement; mais ne voulant pas être en reste avec mon hôte, qui devait d'ailleurs m'envoyer une barque pour le lendemain je lui donnai une large part de mon gibier. J'en laissai une autre à mon guide, qui l'avait bien gagnée, et je gardai le reste pour moi. J'avais apporté, entre autres pièces, un jeune paon que je destinais à notre repas du soir: en un clin d'oeil il fut dépouillé de sa brillante parure par les jeunes filles du village, qui étaient accourues pour voir l'étranger; elles se disputaient les plus jolies plumes et les entrelaçaient gra​cieusement dans leurs cheveux. Mon interprète sur​veillait la cuisine, et moi, couché sur ma natte, je contemplais ce charmant tableau, en respirant avec un certain plaisir le fumet qui s'exhalait du paon embro​ché dans une baguette de bois et grillant au-dessus d'un grand feu allumé à la porte de ma cabane.

Au point du jour nous nous rembarquâmes: nous continuions à remonter péniblement, franchissant une série de rapides difficiles et dangereux. J'eus encore occasion de mesurer deux passages où le fleuve est contenu tout entier dans un lit de quarante-cinq à cinquante mètres de largeur. Le 24 à midi, nous at​teignîmes un hameau de pêcheurs situé au-dessous d'un grand rapide. Tous les habitants étaient occupés à tendre et à retirer leurs filets près des rives et dans les contre-courants. A certaines époques, les poissons remontent en quantité énorme dans le haut du fleuve. Dans ces passages étroits, il est alors facile d'en pêcher un grand nombre. Notre pirogue s'étant trouvée un instant en travers du courant, une bande de poissons lancés sautèrent hors de l'eau pour franchir ce nou​vel obstacle ; quelques-uns tombèrent dans la pirogue. Nous en pûmes saisir deux ou trois; les autres, par de vigoureux coups de queue, eurent bientôt passé par​dessus le bord et retombèrent dans l’eau.

J'approchais de Kémarat. Il me restait à voir Keng Konluang, où le fleuve, resserré entre de grands ro​chers, fait un coude brusque qui présenterait à la na​vigation, si jamais on osait la tenter dans cette partie du fleuve, un obstacle sérieux. Après avoir passé de​vant l'embouchure d'une rivière, Sé Bang-nuhong, qui à cette époque n'avait qu'un filet d'eau, tandis qu'à la saison des pluies elle est large de cent mètres et profonde de quinze, nous arrivâmes à Keng Kanien, le der​nier grand rapide avant Kémarat. C'est dans cet endroit que se présenta de la façon la plus marquée le phéno​mène des grands tourbillons que j'avais observé déjà plusieurs fois. A des intervalles réguliers, au-dessous des points où les eaux se réunissent dans des passages étroits, parmi les flots d'écume et les lames qui s'en​tre-choquent, un tourbillon se creuse, large et profond de plusieurs mètres; il est suivi de deux autres de moindres dimensions. Après deux ou trois minutes, ces tourbillons disparaissent pour se reformer bientôt et recommencer ainsi indéfiniment. Je montais une piro​gue longue et légère. Mes huit pagayeurs essayèrent d'abord de s'aider du contre-courant et de lancer la pi​rogue de toute sa vitesse pour franchir d'un seul coup en rasant la rive. Vains efforts ! il fallut céder au tor​rent, et mes rameurs furent encore obligés de hâler la pirogue hors de l'eau et de la porter à dos par-dessus les rochers.

De keng Kanien à Kémarat, le lit du fleuve est par​semé de milliers de rochers de toutes formes et de tou​tes dimensions. Les hommes étaient continuellement dans l'eau et ne cessaient guère de pousser, de soule​ver ou de porter la barque. Cependant les rochers disparaissaient peu â peu, et le courant se ralentissait sensiblement jusqu'au moment où le Mékong, rede​venu un fleuve superbe, coulait à pleins bords dans son vaste lit. Nous atteignîmes alors le confluent d'une belle et large rivière, le Sé Banghien, et quelques mi​nutes plus tard nous abordions sur la rive opposée au pied de Kemarat. A peine à terre, je vis venir à ma rencontre un Laotien dont la tournure distin​guée et la suite nombreuse m'annonçaient un impor​tant personnage. Grand; bien fait, drapé à la romaine dans une pièce d'étoffe qui couvrait toute la partie su​périeure de son corps, il avait une démarche rare au Laos, et une figure vraiment remarquable : front haut. nez droit, yeux grands et beaux quoique un peu bri​dés, lèvres bien dessinées, visage orné d'une superbe barbe blanche qu'il laissait flotter au vent en redres​sant la tête (voy. p. 342). Ce personnage m'aborda sans embarras en m'adressant un compliment plein de civilité. Je lui rendis sa politesse d'un air digne, et notre connaissance fut aussitôt faite. Mon nouvel ami nous conduisit alors au sala préparé pour recevoir toute l'expédition, et où il nous laissa bientôt, après avoir fait apporter les objets et les vivres dont nous avions be​soin.

Une fois installé, je pris un repos dont j'avais grand besoin après les fatigues des précédentes journées. J'avais aussi fort à faire pour mettre en ordre les notes hydrographiques que j'avais recueillies de Pak Moun à Kémarat. au milieu des accidents de toutes sorte, qui avaient rendu ma tâche extrêmement pénible.

Cependant je commençais à être impatient de voir arriver mes compagnons de voyage. Chaque jour, pen​dant que je faisais mes observations astronomiques, les habitants, réunis autour de moi, m'examinaient curieusement, ne sachant s'ils devaient sourire ou admirer puis, ils me demandaient si, à travers ma lu​nette qui voyait tout, j'avais aperçu le commandant de Lagrée, et s'il allait bientôt arriver.

Enfin, dans la matinée du 30 janvier, on me prévint que les falangs approchaient, et presque aussitôt j'a​perçus le lourd cortège des éléphants, qui s'avançaient à pas mesurés. Les cornacs, assis sur leurs têtes puis​santes, les excitaient en frappant leur peau épaisse avec une sorte de crochet de fer. Le cortége fit une brillante entrée au milieu de la population rassemblée sur son passage. Le docteur Joubert ouvrait la marche, portant dans ses bras son chien, son pauvre Fox, faible et malade; puis vinrent le docteur Thorel et M. de Carné, le fusil sur l'épaule. Nos Annamites, nos Tagals défilèrent gaiement à pied, sac et fusil au dos; nous avions trois malades couchés dans des cages d'éléphants. Enfin le seul Français de l'escorte qui nous restait, le marin Moëllo, un Breton brave et fi​dèle, précédait le commandant de Lagrée. Ce dernier parut escorté des autorités de Kémarat, qui étaient allées le complimenter un peu au delà de l'entrée de la ville. Nous échangeâmes de cordiales poignées de main, et nous nous racontâmes ra​pidement les principales péripéties de nos différents voyages (voy. p. 344).

La commission, rete​nue par les instances du roi; n'avait pu partir que le 23 janvier. La route que l'on suivit était tra​cée pour les chars, as​sez fréquentée et très ​bonne dans cette saison. De temps en temps, ma fo​rêt rabougrie était entre​coupée de maigres riziè​res. Le peu d'eau qu'on rencontrait était salée ; les puits mêmes ne don​naient qu'un liquide dés​agréable à boire.

Le second soir, on fit halte dans la forêt. Aus​sitôt que les chars eurent été mis en ordre et les boeufs attachés aux alen​tours, nos Laotiens se répandirent dans les bois le couteau à la main, et apportèrent bientôt des monceaux de bambous et de branches d'arbres avec lesquels ils eurent, en une demi-heure, construit une belle hutte en feuillage assez grande pour loger toute la commission. Puis ils se firent de petits gourbis; ils allumèrent de grands feux tout autour, et mes plus fatigués s'endormirent pendant que d'autres montaient la garde et entretenaient les feux en chantant quelque récitatif langoureux de leur pays.

Le quatrième jour on atteignit Amnat. Là, les gens d'Oubôn furent congédiés ; mes deux mandarins du roi restèrent seuls pour achever de mériter les cadeaux que, suivant l'usage, le chef de l'expédition ne man​querait pas de leur offrir à leur départ. Ils se mirent de suite à l'oeuvre pour rassembler les éléphants in​dispensables à la continuation du voyage. Pendant ce temps, nos voyageurs eurent le loisir de se promener aux alentours d'Amnat.

Le village d'Amnat est construit sur un petit ma​melon s'élevant au milieu d'une plaine cultivée en ri​zières. Le pays environnant est commerçant et indus​trieux. On y exploite de riches mines de fer; on y cultive les vers à soie et l'insecte qui produit la laque.

Au pied même du village, au milieu des bosquets de bambous; mes compagnons remarquèrent des cer​cueils conservés en plein air, à ma manière usitée chez quelques peuplades sauvages et dans certaines parties de la Chine. Avant d'être fermés, ces cercueils sont remplis de chaux vive, puis on les place sur quatre pieux qui les maintien​nent à quelques pieds au - dessus du sol. On plante alentour une forte palissade pour mes pré​server de l'atteinte des animaux et l'on recouvre le tout d'un petit toit de paille qui mes abrite.

D'Amnat à Kémarat le trajet se fit en trois jour​nées, à travers une forêt souvent aride et des ter​rains plus ondulés.

Le sala était vaste et commode; tout me monde y fut placé à l'aise. Hom​mes et bagages installés, vivres reçus et cadeaux échangés avec les man​darins de la ville, M. de Lagrée s'occupa de payer mes cornacs et mes por​teurs de bagages qui avaient hâte de regagner leurs villages. Nous a​vions parmi nos objets d'échange quelques gros rouleaux de fil de lai​ton, extrêmement apprécié dans ces contrées. Précisément on se servait encore à Kémarat de ma monnaie de Bassac, c'est-à​-dire de petits lingots d'un mélange de cuivre et d'étain.

Notre laiton devenait un vrai trésor. Nous voici donc taillant notre fil de cuivre en morceaux proportionnés au rang des personnes à qui nous me donnions en payement. Nous fûmes ainsi débarrassés d'un grand poids et nos Laotiens s'en allèrent contents, contents de peu il est vrai.

Le commandant de Lagrée aurait voulu se servir des lettres du roi de Siam, uniquement pour se procu​rer des moyens de transport, puis payer les hommes employés au prix du pays. Mais, sans cadeaux, les mandarins faisaient la sourde oreille, et il nous était impossible à nous seuls de réunir le nombre d'hommes nécessaire. Quand les mandarins avaient reçu la gratification obligée, ils nous envoyaient leurs corvéables, qui étaient alors censés faire notre travail pour le compte de leurs maîtres. La récompense que nous leur don​nions était donc plutôt une gratification qu'un salaire. J'étais caissier, j'insistais souvent près du commandant de Lagrée pour augmenter les rétributions. Mais lui, plus prudent, sût être économe, et bien lui en prit. car nous n'eûmes pas assez pour aller jusqu'au bout. Malgré les dures privations que nous nous imposâmes pour ménager notre trop modique trésor.

Le Dr Joubert eut bientôt lié connaissance avec le mandarin qui m'avait reçu à mon débarquement. Ce Laotien, d'un esprit plus vif et plus intelligent que la plupart de ses compatriotes, aurait voulu tirer parti des riches mines de fer existant sur les plateaux dans les environs. Le docteur faisait avec lui de grandes courses, étudiant les terrains, expérimentant les mi​nerais, pendant que M. Thorel s'enfonçait dans la fo​rêt. M. de Carné et moi nous faisions des études de moeurs dans la ville ou aux environs.

Un jour nous passâmes devant le sala qui servait de palais de justice. La haute cour était en séance; nous nous fîmes expliquer l'affaire, qui ne manquait pas d'intérêt.

Un habitant de Kémarat, nouvellement marié, avait été obligé d'entreprendre un voyage. Son absence de​vait durer quelques jours à peine. Sa jeune femme l'a​vait accompagné les larmes aux yeux jusqu'à la barque qui devait l'emmener, et elle ne s'était séparée de lui qu'après lui avoir fait les plus tendres adieux. Les jours se succédèrent, puis les semaines, et bientôt deux grands mois s'écoulèrent sans qu'on reçût de nouvelles de l'absent. Or, un voisin célibataire s'était pendant ce temps épris des charmes de la pauvre dé​laissée et avait essayé de lui faire oublier son malheur. Il réussit bientôt à lui persuader que c'en était fait de son mari, et que certainement elle ne le rever​rait jamais : il parla tant et si bien que notre incon​solable ne tarda pas à être consolée et remariée.

Au moment où l'on y pensait le moins, le mari, re​tenu en route par une grave maladie, débarque à Kémarat. Comment peindre sa douleur, quand en arrivant chez lui il apprend la triste vérité ? Sans perdre de temps il se rend chez les parents de l'infidèle et leur raconte son infortune. Séance tenante toute la famille va chercher la jeune femme qui se tenait cachée chez son second mari, et la réintègre bon gré mal gré au premier domicile conjugal.

Mais cela ne se passa pas sans de vifs reproches de part et d'autre, et comme le mari, poussé à bout, s'ou​bliait jusqu'à administrer une trop sévère correction à sa coupable moitié, celle-ci sauta par une fenêtre et s'enfuit de nouveau chez son second mari, en lui jurant que rien désormais ne pourrait les séparer.

L'affaire en resta là pendant quelque temps; les pa​rents et les amis essayèrent d'un accommodement, mais sans y réussir. Il fallut en référer au grand tribu​nal. devant lequel les trois délinquants comparurent le jour où nous étions présents. La jeune femme, ac​croupie à la manière laotienne. à la place des accusés, baissait langoureusement les yeux. Les trois familles rassemblées alentour étaient en grand émoi; le prési​dent les rappelait parfois au silence et à l'ordre. Tous les désœuvrés de la ville n'avaient pas manqué d'accou​rir pour assister à un débat si intéressant. Le pauvre mari, malade encore, faisait triste figure. Ses préten​tions n'étaient pas exorbitantes : il demandait à reprendre sa femme. « Certainement, disait-il, il faut qu'un mauvais esprit se soit emparé d'elle et l'ait rendue folle. Elle n'est pas méchante et nous nous entendions si bien pendant les premiers jours de notre mariage ! Qu'on me la rende, et je me charge de la faire revenir à de meilleurs sentiments. » La femme ne l'entendait pas ainsi, et les parents avaient fait en vain tous leurs efforts pour la ramener à la raison. Sa défense était simple : elle avait été abandonnée, oubliée, battue, et surtout elle aimait ailleurs. Aussi ne voulait-elle plus entendre parler de son premier mari, et mourrait-elle plutôt que d'être forcée de retourner avec lui. D'ail​leurs, ce qui arrangeait bien des choses, son amant touché de tant de tendresse, avait promis à la famille de magnifiques cadeaux de noce. Après des débats aussi longs qu'agités, le tribunal prononça son jugement.

La belle fut condamnée à être exposée sur la place publique aux moqueries des passants, et à être corri​gée d'importance à coups de verges; sa famille. à res​tituer au mari malheureux les cadeaux qu'il avait faits en prenant femme, à savoir : une paire de buffles, un boeuf et quelques objets de moindre importance; le complice, à payer également un fort dédommagement au mari, qui, de son côté, perdrait tous ses droits sur son infidèle ; enfin, après qu'une forte amende aurait

été avant tout soldée au tribunal par les trois parties et les autres dispositions du jugement exécutées, les plaideurs pourraient s'en retourner tranquillement chacun chez eux et les deux amoureux auraient le droit de persévérer dans leurs nouvelles noces sans que personne eût rien à y redire.

Ce mémorable jugement rendu, tout le monde fut à peu près content. La jeune femme, honteuse en apparence, heureuse intérieurement, essuya bravement les plaisanteries de l'assistance, et reçut sans trop broncher une bonne volée de coups de rotin qui lui furent administrés sous les yeux d'une partie du tribunal. Puis elle fut emmenée par sa famille et celle de son second époux. Les noces furent célébrées peu de jours après. Nous y étions invités, malheureusement nous quittâmes Kémarat sans pouvoir y assister.

Le commandant de Lagrée avait passé les premières journées de son séjour au sala; s'occupant de recevoir les autorités de la ville, les voyageurs ou les marchands passants pour en obtenir le plus de renseignements possibles. Il se décida à aller faire, à dos d'éléphant, une reconnaissance du cours supérieur du Se Banghien, et une excursion de quelques jours chez les tribus sau​vages qui sont disséminées dans les forêts environ​nantes.

Le 3 février, la petite caravane se mit en route. Nous la conduisîmes jusqu'au bord du fleuve, et nous nous amusâmes à voir les éléphants traverser le cou​rant, partie à gué, partie à la nage. Quelquefois leur dos entier sortait de l'eau, d'autres fois l'extrémité seule de leur trompe se montrait au-dessus des vagues, ou bien, plongeant subitement, ils disparaissaient tout entiers. Nous les vîmes aborder au rivage, se secouer et lancer de l'eau avec leur trompe. Puis ils se mirent à genoux et on leur attacha la cage sur le dos; les voyageurs y montèrent, les cornacs prirent place, et la caravane disparut au milieu des arbres de la rive.

L'excursion se fit presque entièrement dans la forêt. M. de Lagrée rencontra plusieurs villages habités par des tribus Puthaï, Sué et Khas-Duon. La campagne rappelait celle des environs d'Oubôn ; on y retrouvait des marais salants. Dans ces terres plus arides, l'arbre à résine ou mai-chic pousse en grande quantité, et les sauvages l'exploitent par places, en pratiquant inté​rieurement au bas du tronc des ouvertures en forme de godets où ils recueillent la résine qui coule goutte à goutte. Quand la récolte est terminée, on cicatrise la blessure avec le feu, et l'arbre en paraît peu atteint.

Je profitai du retour du commandant pour redes​cendre en barque jusqu'à Keng Kanien. Nous suivî​mes le chenal en sondant; le courant était violent, de cinq à sept noeuds en moyenne. Tout à coup mon plomb de sonde se trouva engagé dans les rochers du fond; je rie voulus pas lâcher nia ligne; ce qui fit que notre barque tournoya et se remplit d'eau. Nous eû​mes un moment d'émotion, mais nous en fûmes heureusement quittes pour la peur; mon plomb de sonde y resta, et je perdis dans la secousse l'album que j'avais apporté. Aussi le dessin du rapide que j'ai fait de mémoire est-il plutôt destiné â donner une idée des tourbillons qu'à représenter exactement Keng Kanien (voy. p. 348).

Le lendemain je fis une promenade qui devait me procurer des émotions plus douces. Le soir je chemi​nais en rêvant, dans le sentier conduisant à un ha​meau voisin; la route était bordée de grands man​gliers, de tamariniers au feuillage léger, de palmiers, de grands bambous qui balançaient au vent leurs panaches. Mon attention fut éveillée par un chant ac​compagné d'un instrument harmonieux : je m'appro​chai et je vis, sous un vieux toit en ruine, une ving​taine d'hommes, paysans ou bateliers, se tenant serrés les uns près des autres; dans le fond, deux ou trois sauvages des montagnes se dissimulaient de leur mieux et osaient à peine se montrer. Au milieu étaient un chanteur et un musicien qui l'accompagnait en jouant de l'instrument laotien appelé khèn, dont les sons doux et mélancoliques rappellent les notes basses d'un haut​bois joué avec une grande douceur. Quelques-uns de ces indigènes étaient déjà venus voir les Français à la ville. Ils s'empressèrent autour de moi, me firent asseoir à la meilleure place, et les musiciens reprirent leurs chants avec un nouveau zèle. Des coupes plei​nes de vin de riz servirent à rafraîchir les artistes ou les auditeurs altérés. Quelques-uns tenaient dans leurs mains de grosses torches qui projetaient une lueur rougeâtre sur la peau cuivrée des assistants. Le chanteur levait ses bras nus en l'air et agitait ses mains en cadence ; de temps à autre, il s'adressait à l'un des assistants, et improvisait quelque plaisanterie qui ex​citait les rires de l'assemblée. On applaudissait en criant et en gesticulant quand il débitait quelque pro​pos malin. Pendant que chacun était attentif, deux femmes, l'une vieille et ridée, l'autre jeune, jolie et fort bien faite, s'étaient approchées peu à peu pour voir l'étranger; elles paraissaient prendre goût au spectacle, et elles furent bientôt près du premier rang. Tout d'un coup, le chanteur me désigne d'une main à ses auditeurs, et de l'autre indiquant les deux curieuses, leur adressa, au milieu des ricanements de la société. quelques paroles fort piquantes sans doute, car voilà mes villageoises honteuses et confuses qui s'enfuirent en courant jusque dans leur maison.

Les Laotiens aiment et comprennent la musique in​comparablement mieux que leurs voisins les Annami​tes et les Chinois. Leur instrument le plus remar​quable, particulier au Laos (voy. p. 345), se nomme khèn. Il sert ordinairement à accompagner le chant. Parfois, dans les belles soirées ou les jours de fête, on rencontre des troupes de jeunes gens qui se pro​mènent sur les chemins, jouant ensemble ou tour à tour. Le khèn se compose d'un nombre pair de bam​bous accouplés, dont les noeuds ont été coupés intérieu​rement, et qui forment comme des tuyaux d'orgue. On en compte de dix à seize, de grandeur progressive, at​tachés les uns aux autres, et réunis vers le bas par un bambou plus gros qu'ils traversent perpendiculaire​ment. Ce dernier est muni, à l'une de ses extrémités, d'une petite embouchure semblable â celle d'une cor​nemuse, et communique avec tous les autres. L'in​strument se tient entre les paumes des deux mains qui embrassent le gros bambou, les doigts venant s'ap​puyer un peu au-dessus et fermer les trous dont chacuns des tuyaux est percé à cet endroit. Il résulte de cette disposition qu'on peut faire sortir autant de sons à la fois qu'il y a de trous bouchés. Pour bien remplir l'instrument, il faut déployer un souffle puissant. Aussi se contente-t-on de jouer le plus souvent une série d'accords à trois ou quatre notes, lentes et ténues, qui sortent avec beaucoup de douceur et accompagnent agréablement les chants ou récitatifs dont le rhythme est presque toujours langoureux. Il y a des instruments de diverses grandeurs : les plus petits, à l'usage des enfants, ont un mètre environ; les plus grands attei​gnent trois à quatre mètres, et dépassent en hauteur la plupart des salles des maisons ; on est obligé de les tenir inclinés pour s'en servir.

J'avais l'habitude, pendant notre séjour prolongé à Bassac, de m'asseoir, dans les belles soirées, sur un banc au pied d'un grand tamarinier, tout près de no​tre campement, et j'y passais des heures à jouer sur mon violon les airs qui me venaient à la mémoire.

Chaque fois, j'étais entouré d'un cercle d'auditeurs at​tentifs qui essayaient, après m'avoir entendu, de re​produire les airs qu'ils retenaient le mieux (travail souvent impossible, à cause de l'imperfection de leurs instruments ). Ce n'étaient pas les morceaux vifs et légers qui les frappaient le plus : Orphée aux enfers ou la Belle Hélène les laissaient assez froids, tandis que les motifs tristes et mélancoliques les impression​naient parfois vivement. Plus tard, dans le cours de notre voyage, le Dr Joubert, qui avait une fort jolie voix: et moi, nous eûmes une fois le plaisir de faire venir les larmes aux yeux des femmes d'un des rois du Laos en leur chantant le Miserere du trouvère et les airs les plus émouvants de Norma.

Un de mes auditeurs les plus assidus était un étran​ger venu dans Bassac pour affaires, et qui ne manquait à aucune de mes soirées. Grâce à lui, je pus recueillir exactement quelques airs du pays qu'il me jouait sur une espèce de petite flûte nommée cluï, assez répandue au Laos. Les amateurs que j'avais entendus jusqu'a​lors variaient et agrémentaient tellement leurs morceaux, qu'il m'était impossible, au milieu de cette continuelle broderie, de démêler l'air primitif. L'artiste étranger, plus habile que ses rivaux, accentuait les airs d'une façon qui n'appartenait qu'à lui, et leur donnait un charme particulier. Aussi ai-je essayé de reproduire fidèlement dans l'air qui suit sa notation originale (voy. p. 350).

L'air primitif est suivi de deux variations. C'est, en effet, l'habitude des musiciens, qui jouent parfois des heures entières, d'improviser régulièrement, à la suite du chant principal, une longue série de variations. Ces fantaisies interminables sont le plus souvent caractéri​sées par l'addition au thème primitif d'une foule de notes d'agrément ou de trilles faciles à exécuter sur ce genre d'instrument. Du reste il faut bien dire, pour ne pas exagérer les talents musicaux des Laotiens, qu'ordinairement ils se contentent de jouer leurs airs dans un mouvement assez rapide, uniforme, et sans expression. Parfois les deux instruments, le cluï et le khèn, se réunissent, l'un en jouant le chant, l'autre par une série d'accords cadencés formant l'accompagne​ment. Le duo n'est pas désagréable. Du reste, le lec​teur pourra en avoir une idée approximative en sup​posant joué par un flageolet et un harmonium en sourdine, l'air que je reproduis ici d'après mon artiste distingué de Bassac et un excellent joueur de khèn qu'il m'amena un soir voy. p. 351 .

Je reprends maintenant mon récit au point où je l'a​vais laissé avant cette digression sur l'art musical et sur les musiciens du Laos, et je reviens à la soirée dont je me trouvais l'auditeur inattendu. La nuit était déjà avancée ; nos musiciens terminèrent la séance, et comme il était trop tard pour retourner à la ville, quelques-uns des assistants me conduisirent à la pagode du village. A mon arrivée, un bonze qui veillait encore m’offrit une natte et un petit coussin de bois pour y reposer ma tête. La pagode était occupée déjà par d'autres voyageurs qui dormaient dans un coin étendus sur le Plancher. Le bonze se retira, et je ne tardai pas à m'en​dormir à côté des compagnons que le hasard me don​nait.

Ce n'était pas la première fois que je couchais dans une pagode ; combien de fois encore devais-je passer les jours et les nuits à l'abri de ces toits hospitaliers pendant la suite de notre expédition ? Dans ces pays, où les voyages sont peu fréquents, il n'existe ni hôtels ni auberges. Les étrangers n’ont pour refuge que les salas, construits exprès pour eux dans les villes et les grands bourgs, ou les pagodes dans les petits villages.

C'est là qu’ils habitent pendant leur séjour. Dans les villes commerçantes, outre le sala, certaines pagodes sont particulièrement affectées au service des voya​geurs, tandis que les autres demeurent réservées au culte. C'est dans celles-ci que les fidèles viennent de préférence accomplir leurs devoirs religieux. Il y règne constamment un profond silence et une demi-obscu​rité plus propres au recueillement et à la prière.

Dans les hameaux, il n'y a généralement qu'une pa​gode : les voyageurs s'y rendent directement, et ils ont si peu de besoins. que cela vaut pour eux le meilleur hôtel. Les bonzes accueillent tous les arrivants avec une égale cordialité, sans leur demander ni qui ils sont, n​i où ils vont, ni ce qu'ils veulent : sans s’inquiéter de connaître leur nationalité, leur religion, leur position sociale. Dès qu'un étranger a mis le pied dans la pagode, il est chez lui : il y mange, il y fume, il y dort, en un mot il y vaque à toutes les occupations de sa vie habi​tuelle avec autant de liberté que sil était dans sa pro​pre maison. Il semble qu'aussitôt entré, il soit sous la protection tutélaire du Bouddha et obtienne sa part du respect dû à son divin protecteur.

Cette hospitalité si complète offerte par les bonzes au nom et pour ainsi dire à la place du Bouddha lui​même, ma toujours paru l'un des traits les plus ca​ractéristiques des moeurs religieuses de ces pays. Nous avons pendant le cours de notre longue marche de​mandé l'hospitalité dans plus de cent pagodes : que nous fussions seuls ou nombreux, bien portants ou malades, que nous séjournions une nuit ou plusieurs, toujours nous trouvions même accueil, même bienveil​lance et même empressement. Notre présence ne paraissait rien déranger dans les occupations habituelles des bonzes. Nous nous efforcions de gêner le moine possible l'accomplissement de leurs cérémonies simples et touchantes. Mais s'il arrivait parfois quelque voyageur outrepassât les bornes d'une juste rete​nue, ils laissaient passer le fait inaperçu et donnaient rarement aucune marque d'impatience. D'ailleurs​ plus nous avançâmes dans notre voyage, et plus nous eûmes d'occasions d'admirer la tolérance religieuse à ces peuples. On peut dire qu'elle est absolue chez les bouddhistes laotiens, et cela est d'autant plus à re​marquer que leur sentiment religieux est fort déve​loppé et qu'ils semblent tous très-attachés à leur culte. Chez leurs voisins les Chinois la tolérance est aussi complète, mais elle est de plus alliée à une in​différence religieuse extraordinaire: nous pourrons en citer plus tard des exemples remarquables.

Aussi avions-nous peine à comprendre comment ces popu​lations si patientes peuvent ètre amenées à exerce​r contre les missions européennes des actes de persécutions sanglantes dont le récit vient trop souvent nous affliger. Nous en causions fréquemment entre nous; partagés d'opinions sur cette grave question à notre départ de Saïgon, la succession des faits nous passaient sous les yeux avait fini par nous mettre tous d'accord. En présence des contrastes dont nous étions frappés, nous ne pouvions nous empêcher de reconnaître que sous le rapport de la tolérance, la comparaison est entièrement à l'avantage des prêtres du Bouddha.

Le commandant de Lagrée nous a raconté à ce sujet une petite anecdote bien simple, à laquelle je n'ajouterai aucune réflexion.

Dans une ville du Cambodge où il avait séjour plusieurs mois, il avait fait la connaissance du chef bonzes d'une pagode en renom. C'était un vieillard érudit, affable et vénéré dans la contrée. M. de Lagrée passait souvent des heures entières à l'interroger et à s’instruire près de lui sur les moeurs, la reli​gion et les antiquités du pays. Parfois en allant lui rendre visite il lui arrivait de se rencontrer avec un missionnaire établi dans la même ville, homme de science et de valeur. Le vieux bonze les recevait tous deux avec la plus grande cordialité, il s'empressait de leur faire les honneurs de sa pagode et de sa petite maison bâtie à coté. Mais soit par distraction, soit pour toute autre cause, le missionnaire ne mettait guère le pied dans la pagode sans avoir le chapeau sur la tête; la pipe à la bouche, et il ne se gênait pas pour cracher, causer à haute voix et rire avec éclats. Son hôte ne semblait pas y faire la moindre attention. M. de Lagrée s'absenta quelques semaines; puis, ren​trant à la ville, il reprit. le cours de ses études et de ses visites à la pagode. Pendant quelque temps il n'y vit plus le missionnaire, dont l'absence laissait un vide, dans les entretiens d'autrefois. Il en demanda la rai​son au vieux bonze. Celui-ci lui répondit d'une voix grave, mais sans amertume. qu'il s'était présenté chez le missionnaire et lui avait demandé à visiter sa petite église, mais qu'à sa grande surprise et à son profond chagrin sa demande avait été accueillie par un refus méprisant. Depuis lors leurs relations avaient cessé complètement.

Après avoir passé la nuit dans la pagode, j'en par​tis le matin pour Kémarat. En revenant je remarquai sur le bord du sentier une charmante petite hutte, habitation d'un pauvre Laotien. véritable nid d'oiseau,. supportée par quelques piquets, perdue au milieu d'arbres fruitiers de toutes sortes : un grand man​glier, un tamarinier couvert de gousses de fruits, des bananiers en fleurs, des palmiers d'espèces variées, cocotiers, palmiers à sucre, coryphas aux feuilles im​menses, arèquiers, aux troncs desquels s'attachaient de longues tiges de bétel. Des plantes grimpantes s'éta​laient sur le toit et couvraient un hangar à l'abri du​quel la famille travaillait à confectionner de petits en​gins en minces lames de bambou pour pêcher dans les rizières.

L. DELAPORTE.

(La suite à la prochaine livraison.)
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